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L parut, en 1748 , deux Vor 
lûmes de niés Cdibédiês; Je'n'é-ï 
tois point à Paris i ain(i je ne * 
pus pas veiller à cette Edition. 
Aparemment que le garçon im** 
primeur y quand il ne pouvoît 
pas lire le manufcrit , y fupleoît; 
par des phrafesdefonâiile ; c'eft 
furtout dans les Pièces du fécond 
Volume y qull y a le plus de né- 
gligences y de Scènes tronquées i 
& de fautes ridicules & groffié- 
res. Quelle fut ma furprife éc 
mon chagrin, lorfque je vis , en 
175 g^qu un Imprimeur, àRouen^ 
venoit de contrefaire , & par- 
Tome /. f- 






copC^quent de multij)Kcr cètt^ 
mauvaîfe&:' mortifiante Edîti 
Voici un Recueil y en quatre 
Volumes , de toutes les Comé- 
dies que j*ai fait repréfenter ; 
dumoins on n'y trouvera que 
mes fautes^ éc c'eft bien aÔez* 




x. 



^ j 




MONSIEUR 

LE MARQUIS 
DE MARIGNY 



ONSIEUR'; 



J*Ai fouvent Vhonneur de 
vous voir , 6* votre caraMere 
m'eji trop connu pour que fi" 




ce Èecueïl dç m^ Çom^iii^§^ 
je yous ferais 4^ <ia.p^j^^£ 
je prenais le fiUe oriinaj^ç^ 
d^s Epines Dédiçatoires . '& 
/ je m'étendois fur ces qUçf 
lités <jm vous ont acquis l'jair^ 
feBion^VeJlimela plus par.-* 
faite Ç^ la plus générale, l^f^ 
ziné, dhVâge de dix-huit ansjt 
a protéger y à foutenir, à ei^-* 
coumger les Arts , vous ave^ 
penfé CMC vous devie\ voyage^.. 
pouradtiTtef yopfegpût mwr. 



rel'far la vue & l'étude de 
KftB^éh''''qùé fîiaîie oj^re d'ad- 
mirc^îè htPèînmfé ', en Sculp-' 
â2^î enArchneàmei^Vepids 
^ foïà ^ie^ revenu ', vous ave^ 
fcàt faire diff/rehs" ouvrages 
ijmés jJionùrfâitesaîanàtion 
^qmiài ont annonctun Mi*, 
niflre , zm pfoteÛeur des Arts , 
étïkiti fur' la vraie gloire , 
les dnployant , tes dirigeant 
m citoyen , ^ qui toujours 
ftrnîe dans fes projets , fçau' 
Toh lever t&as tes obflacles , 6< 



fatisfaire enfin au vœu géné- 
ral , en achevant ce fiiperlfg 
Palais , dont les ruines 6» f «- 
hanion devenoient un monU". 
ment honteux. 

Je fuis avec refpeât , 



MONSIEUR; 



Votre très-humble & trés- 
o^iflànt ferviteur 
Saints OI3C. 
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COMÉDIE 

EN U.N ACTE, 

^réfentée y pour la première fois , & 
-2-2 Mars 1740. 



:. ■ • .^•i\•..•r,s^. V..-.;Z:.;i''^ 



ro/»tf I. 



ACTEURS. 

J j\ FÉE Souveraine. 

ALCINDOR, Fils delaFée. 

L U C I N D E , feune Princejfe i 
aimée dAlcindou 






La Scène ejldans k Palais de h Fie. 




LO RACLE, 

COMÉDIE- 



SCENE PREMIERE. 
LA FÉE, ALCINDOR.: 

LA FÉE. 

N vcriîé , vous êtes bien 
infuportable i 

ALCINDOR. 
Mab soa mère. . . 

, LA FÉE. 
Mai; , mon fils »4'oît vinezr^oos f 
Aij 




V O K A C L E ^ 

ALCINDOR- 
D'admirer tout ce que la nature a 
jamais formé de plus beau. 
L A F É E. 
De voir Lucinde ? 

ALCINDOR. 
. Aflbupie par la chaleur du joUr elle 
dormoit fur un lit de rofes. . ." 
L A F É E. 
Vous a-t-elle vu ? 
'r ALCINDOR. 

Eh , Madame , je vous dis qu'elle 
dormôK. Un delçs beaijx Vtis etoît 
paffé fous fa rête ; l'autre , étendu du 
côté où l'étois , fembloit chercher des 
fleurs qui naiflbient autour d'elle : 
quelque fongc agréable Tagitoit & 
îpeignoit fon teint de cbtileurs vives 
& mêlées : dans mon ràviffement , il 
fembloit à mon coeifcque'*mes yeux 
étoient trop lent^à lui poi^t'èr tant le 
plaifir qu'ils .^ûtoientVj^ n'ai pas été 
le maître de rtion tfftnf^éwn « f -' ' 
^ Aiij 
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LA FÉE. 
Mon fils ! 

^ ALCINDOR. 

J'ai pris une de fes belles maîns , que 
j'ai baifée avec une ardeur. . . Mais , à 
un mouvement qu'elle a fait , croyant 
qu'elle s'éveilloit j je me fuis vite re- 
tiré JÊtns qu!elle m'ait apperçu. Ma- 
dame , c'eft en vain que vous m'or- 
donneriez de diflferer encore à me pré- 
fenter devant elle ; il me feroit im- 
poflible de vous obéir ; je l'aime , je 
l'adore , je veux^le lui dire , m'en faire 
îiimer ,ou mpurîr à fes pieds. 
LA FÉE. 

Mon art eft bien puiflànt ; je fuis la 
Fée Souveraine ; je puis en un inftant 
bâtir des Palais j exciter des tempê- 
tes , & changer un lieu charmant en 
un defert affreux ; mais je voi% qu'il 
eftati-deflus de mon pouvoir de gou- 
verner un J;eUne fou à qui- PAmour 
tourne la tête. Eh bien , mon fils , 

A iij 



i V Oracle^ 

perdez-vous ; perdez Lucinde , & dé- 
truifez par votre imprudence les me- 
fures que j'ai prifes jufqu^à préfent 
pour affiirer votre bonheur avec elle. 
ALCINDOR. 
Mais quelles raifonsavez-vous pour 
«e vouloir pas qu'elle me voye ? 
LA FÉE. 
Apprenez-les donc enfin. Au mo- 
ment de votre naiflance , je fis conful- 
ter rOracle fur votre deftinée. » Le 
» fils de la Fée Souveraine , répondit- 
» il , eft menacé de grands malheurs ; 
» mais il les évitera , & fera même 
35 heureux , s'il peut fe faire aimer 
9» d'une jeune Princeflè qui le croira 
>> fourd , muet & înfenfible. » 
ALCINDOR, 
- Sourd , muet & infenfible ! 

LA FÉE. 
Jugez , mon fils , par la tendrefle 
que j'ai pour vous, combien cette ré- 
ponfe m'affligea ; cependant > à force 
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dy rêver , j'cfperai qu*eii prenant cer- 
taines mefures, je pourrois détourner 
les malheurs qm vous tnenaçoient 5c 
voir même raccompliflementderO*- 
racle » quelque impoiTibilîté qu'il j 

parût. 

ALCINDOR. 

Je n'ai pasi Madame, la mém^cotW 
fiance que vous dans la bizarrerie du 
goût des femmes j & je ne croirai fa* 
mais. . • 

LA FÉE, 

£coutez«moL Au même inftanc que 
vous vîtes le jour ^ naquit une Prin^ 
cefle dans Tlflâ voifine : c'eft votre 
Lucinde, Je l'enlevai & la tranfpor- 
tai dans ce Palais , inacce(Iibte à tous 
les humains. Elle n'y a été fervîe que 
par des Statues , & n y a vu que des 
figures infenfibles. aurqùelles-, par la 
puiflance deféerie , f imprimois tou- 
tes fortes 4e mouvement. Loin de lui 
donner quelque idée de ce quî fe pailb 

A iv • * 
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dans le monde, j'ai tâché jufqu'a pré- 
fent de l.ui perfuader que nous fom- 
mes , elleôc moi ,. les feuls êtres qui 
|)eqfent , qui cbnnoiiîint & qui rai- 
fonnent ; & que tous les autres , for- 
més uniquement pour nous fervir , 
ou pour nous àmufcr , font abfolu- 
jnent ihfenfibles , fans connoiflance , 
JSc incapables également d'amour & 
.de haine , de douleur & de plaifir. 
ALCINDOR. . 
Quel a été , & quel efl: le but de 
tous ces faux préjugés où vous avez 
.élevé fon lènfance ? 
, LA FÉE. 

De lui faire croire , en vous préfen- 
tant à elle , que vous n'êtes qu'une 
Poupée. . . ' 

ALCINDOR. 
Une Poupée ?.. 

LA FÉE- 
Ouï , une efpece de Marionnette 
organifée au-deJÛTus des tailles ordi- 
naires. ; _ 
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: ALCINDOR. . 

J'entends : cette idée me divertît , 
& peut réuflîr. Pfkhéne voyoit point 
PAmbuT ; elle le croyoit un Monftre ; 
cependant élïe' l'aimoit. L'imagina- 
tion fédùite par vos preftiges , Lu- 
cînde me croira tel que l'Oracle exige 
qu'elle me croye , c'eft-à-dire , n'ayant 
une bouche & des yeux que pour l'a- 
grément ; cependant elle m'aimera : 
on peut tromper la raifon , mais ja- 
mais le fentimenr. Son cœur recevra 
de la nature des avis qu'elle goûtera , 
fans les comprendre ,& qu'elle fuivra 
par inftînft, comme l'abeille va cher- 
cher & cueillir le parfum des fleurs. 
Cette intelligence , cette chaîne, cette 
force fympathique des coeurs agira. . • 
Oui, Madame, elle m'aimera, & je 
ferai dans ce jdur4e pl^ heureux des 
mortels. Allons la trouver ; vous pou- 
vez compter , puifque l'intérêt de mon 
amour l'ej^ige ^ que je tak une Statue^ 

Av 



ÏO r O M A C L Ej 

une vraie Statue , un marbre infen- 
fible. 

LA FÉE. 
Il n'eft pas encore temps que voti$ 
paroiifîez. . . Je Taperçois ; retirez- 
vous vite. Dans la converfation que jç 
vais avoir avec elle y je tacherai de 
préparer les chofes & de les amener à 
votte fatisfaâion. * 

ALCINDOR. 
^ Un mot. Quand elle badine avec 
fon chien j il la careflè ; ne pourrai-jc 
pas aufn I f] elle badine avec moi. • * 
LA FÉE. 
Bon ! voilà l'homme de marbre ! 

{Lefaifant ^rcin) 
Sortez 9 vous dis-']/Sf fortezdonc 



^*fe^ 
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Il 



1» 



se E N E IL 

LA FÉE, LUCINDK 

L U C I N D E ejttre _, en rivant 
. • profondément. 

CE ft'eil point Une îUufion ; ce 
n*efl point un fonge ; il avoit U 
bouche collée fur ma main, 
LA FÉE. 
Que dîtes-yous ,Xucinde ? . 

LUC;,^DE. 

Ah ! je ne vous voyois pas. 

LA FÉE. 
Il aroit la bouche collée fur votre 
main PEhqui ? 

Je ne fçaîs,. Il adi^bariu comme xxn 
éclair ; mais il lemble qu'en baifanc 
ma masn^ il ^ ait imprimé uà traie 
de flamme. 4^tti depàii te moméût. 

A vj 
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agite jnon .cœur. Oui , depuis ce H107 
ment je ne fuis plus la même ; in- 
quiète-;, ifêveuft , ; je chefche/i. • Eh 
quoi ? Je ne puis. me l'e^cpliquej:. |1 
icmble -que je refpire un autre aff. 
.To,iite la nature me p^roît plus fian- 
te , plus animée. . . Quelle unipn , 
quelle tendrefle, ma bonne-, je^^i^s 
d'admirer dans deux petits oifeaux ! 
lis écoieht fur une même branche ; ils 
chantoient Tun à l'autre ; ils fe regar- 
doient , mais avec <ies regards^ que 
je n'ai encore vus' qu*a eux, &*'4^e 
nous n'avons point enfemWe vous & 
moi. Quelques momens de fîlènce 
fuccédoient à leur ramage j & ils re- 
commeriçoierit bieritôt à châiiter , ou 
plutôt à fe répondre ave,c ùiieviva^ 
cité , avec .iirfë ardeur... -Vous riez f 

.., Sang:/ioutç. Car pjif^^^ pour fcré- 
ggadïejK/l.jfeuf;/(e^ïeildiçe._. . . ... 

i/A 
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/ LUGINXbE. ;:-. • 

: Je crois hïewBxxBi/qn^îl^.^lcDbQnr. 

doient. . ' 'o ::. ; . :^; c:. ' / 

L.A -ÇÉE- . ,,;.. .. 

Eh , croyçz*'VpiBs auffi. que .votre! 
claveffia , -OU ^ vot^re^baflèr.ide '.viole. i' 
vous entendent, vous! ïépcmd«nr.> &• 
foftt fenfibles -aux ;dôiitX..âccCT5:^d0» 
votre voix , lorfqtfils s'accordent & 
jufte aux tons que' vous: piiehez ? ' ny 
' . ' ,iU.GINt.BE.'>/.o^. , .-: 

Bellejicomparaifotti-ÎJter'fôint '-dc^i 
machines. .1-i-i- '-^ 

Ne vous ai-je pas dit çeutToîs (jue 
♦os ôifeàuxifpût de'^bùres Màdiînès , 
mais niieux bfganiféés i^ parce que la 
nature toujcTùrs ||lus tnçtuftriéufeV tôu-*' 
jours plus Tçîivânté ",'& "toujouri fu{)é-. 
lïeure à faH j in aBEpofl'.'^'arfahgé ' 
dle-mêniê iWïeflbr'ts r"'' ' ' ' " ' '! 

Repétéz-lehibi-'ëlcoté mttiè'ïbisj^ 
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LUCINDE. 

Il, nSi'Qa: fait dans doucô. U cobfatul 
& détruit des idées.-^ouiîem'ehtr^é^ 
nois avec plaifîr., A|es. pauvrçs petit* 
bîféaux /n'êtes- vous donc que des Ma- 
chines ? Je mWagînpîs que vous étiez 
fenfi-bles , & qye vous goûtiez une fa- 
tisfadtQn infinie a.Vous voir, à^yous 
régardèr,.a Vous entretenir le jour ^ & 
à vous retrouverla nuit l'un a.côt^de 
Tautre fur une mêmebranchel.(-^/a 
Fée.) La nature ^dîfoîs-je enfi^ité en 
iïipi-mê|ne , pour lïienager des, pïai- 
fîrs aces !oi féaux' ^ Épur inïpire line 
ùniôri Ti, tendre^ /Elle' nVurà^pas été 
ïnoirisbonnéà mon égard i & il /a 
fans doute cjuelqûé Ef re de mon ef- 
pëcè^l ; Vous le fçâyez ^"dites-ïe rnoî, 
qui peut êtrè^venu^mebàïfer là'mâiri 
«^nflis )que je Ao^^r^olsér, y r.c,^ ^'^ :) - 
:, ;L A Ç È'Ei^foi/nàfit. : ; • '^ 
.] Je fôupçonne un jeuftë hônàme dont 
je croi>.;avQfr^^pt)erfi^..Je$;tfîacô$j, iSç- 
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qui rode depuis ce matin autour de ce 
Palais. Il fera d'abord accouru à vous 
comme à un Etre de fon éfpéce ; mais , 
en vous éveillant , vos regards Tau- 
ront fait fuîr, « " 

LUCINDE, 
Un jeune homme ! . . Les Honmies 
font-ils auiE dés Machines ? 
LA FÉE. 
Oui , mais plus parfaites & plus 
achevées que votre finge même à qui 
vous croyez tant d'efprit. Leur cou- 
leur eft ordinairement blanche , & 
leur taille coname celle de ces Sta- 
tues. J'en avois autrefois ici quelques- 
uns ; mais ils ont tant défauts , que 
îc m'en fuis dégoûtée. 

LUC INDE. 
Les Oifeàux chantent , ces Statue^ 
dànfent j mon ClaveflînVend des Comsi 
& ma Pendule indique l'heure qu'il 
eft ; que font les Hommes ? 
, LA FÉE. 
Ils font divifés en plufieurs efpéces. 
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Ceux qu'on appelle Guerriers , & qui 
plaiibnt le plus à Tapparence , s^af^ 
femblent par milliers daos une Plai^ 
ne ; ils ont de longs coûceaur bien 
• tranchans j ils s'élancent , fe précipi* 
tent les uns fur les autres , s'égorgent, 
fe taillent en pièces ... 

LUCINDE. 
Cela eft horrible ! oh ^ ce font des 
Machines ; il n'y a point de ràifon à 
çout ce carnage là ; cependant je ne 
ferois pas fâchée de voir un homme , 
fi je ne craignois (à fureur & fà mé** 

chanceté. 

LA FÉE. 

Vous n'avez rien à craindre ^ nous 
fommçs femmes , tout fléchit deraoc 
nous ; ces hommies fi furieux entr'eux, 
rampent à nos pied^ ; nous portons 
dans les yeuj^ un çarai3:ere qui lé% 
adoucit,; cet alman les attache & les 
plié à tous nos mouvemens ; ils n'oût 
que ceux que nous voulons , & y 
font aflèrvis à peu près comme cette 
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figure qui s'ofire k vous daos un mi- 
roir. 

LUCJNDE. 

fc- • - : . » • -' , . 

Mais , cette figure eft la mienne ? 
JLA FÉE. 

Et cependant n'eft pas vous ? Les 
hommes auflj , fans être nous^ pafoifr 
fent devenir d^autres nous-même, fe 
transformer dans nos fentimens^ 6c 
prendre toutes nos paffions. 
LUCINDE. 

Ma Bonne , tâchez de me faire voir 
celui qui eft venu me baifcr la main > 
tandis que je dormois. 

LA FÉE. 

Si vous ne Pavez point trop effarou- ' 
ché, il eft peut-être encore autour de 
ce Palais ; je veux bien aller le cher-» 

chei. 

LUCINDE- 

Allez vice ; j'attends votre retoui 

avec impatience. 
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LU CIN DE, feule: 

EL LE rit ; de mon impatience fans 
doute ; elle a raifon ; réellement 
ma curiofité va jufqu^à l'émotion. Il 
me pafle dans la tête des chimères qtfî 
femblent être approuvées par mon 
cœur. Un homme. . . Eh bîen,un hom- 
me ? . . Oh , je veux ... je veux jouer 
un air fur mon Claveflin. 

{Elle va à/on Clayeffln y & 
revient^ auffî - tôt.) 
Je fais une réflexion ; je fuis une étôiir- 
die ; je devois Paccômpagner ; elld 
auroit gueté de;fbn coté:, &. moi dû 
mien ; & s'il avoit paru , nous Jioia 
ferions doueementr.-*^ doucement rap- 
prochées , & iorasi l'àiiriôns'pris. • - 
{ Elle retourne encore ajfbn CUtveffitfj 
& revient aujfi - tôt. ) 
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Quel cruel foupçon vient m'a- 
gîter ! Pourquoi ne m'a- 1- elle pa$ 
propofé d*âller avec elle . ?' Car^nfin 
nous nous ferions aidées ; elle a dû le 
penfer. "Quandella a dk (^e les hbin* 
mes avoient ^tant dé^défaits qu'elle 
s'en étoit dégoûtée, je me fuisapper- 
çue qu'elle fourioit & ne difoit pas 
ce qu'elle penfoit. Ne youdroit-elle 
point encore garder celui-ci pour elle, 
& me le cacher comme, les autres ? 
Oh , ne fbyons pas fa^dupe ; allonç la 
joindre avant qu'elle ait le. tems» ,• ; 
( Foulant fois^j elle apperçoit 






l(f Fée- qfi entre^) 
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SCENE r V. 

LA FÉE, ALCINDOR^i 
LUCINDE. 

LUC IN DE. 

AH , vous voilà ! Eh bien , efl-il 
pris? 

LA FÉE. 

Oui ; & je n'ai pas en été peine à 

l'amener. 

LU^NDE^ 

Où eft-ildo» ? 

LA FÉE. 

Il me fuivoit. 

LUCINDE. 

Oh ! vous l'aureiêlaifTé échapper. 
( Elle court m fond du Théâtre^ 
& apperçoit Aldndor. ) 
Ah ! é . ma Bonne ! . • mais.'. • com- 
ment ... en vérité . • • oui . . • 
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L A FÉ E, ta contrefaifant. 
Ah \ • . ma Bonne ! . • mais. • . com- 
ment ... en vérité . . . oui . . • Que 
voulez-vous dire ? 

LUCINDE. 
Je ne içais. Vous m'avez jette un 
regard qui m'a tout -à -fait embar- 
ralTée. 

LA FÉE. 
Moi f \e vous ai jette un regard ? 

'LU Cl'^DE.fe mettant à côté 
HAIànâor. 
Il efi auffi grand que moi J comme 
il me regarde ! Ses yeux font doux & 
gracieux ! Oh ^ je fuis perfuadée qu'il 
n'cft pas de ces furieux qui fe battent 
& fe déchirent. Je le retiens pour moi. 
LA FÉE. 
Je vous le cède volontiers. 

LUCINDE. 
Il faut lui domier un nom. Goûw 
ment Tappellerons^nous ? 
LA FÉE. 
Comfliie vous voudrez. 



JI4 L" Oracle^ 
LUCINDE, 
Charmant. . 

LÀ FÉE. .. • 

Charmant , foie. Mais laiflbns pour 
quelques momens Monfieur Char- 
mant , & allons confiderer un Phéno- 
mène que je viens d'appêrcevoir au 
coucher du Soleil. 

LUCINDÉ. 

. Ma Bonne , j'ai tant vu le Soleil l 

LA FÉE. 

Maïs vous n'avez pas vu ce Phé- 
nomène , & nous raifonnerons enfem- 
ble. . . 

LUCINDE. 

En vérité ^ Madame, je raifonne- 
rois fort mal. 

I.A FÉJE. : 

En Vérité , Mademoifate ,. reftez 
avec votr.e.CharmààtJ je ne veux 
point vous gêner ; il fafut efpérèr:que 
cette fantaifie vous paffer^ comme 
bien d'autre?; f [{ i _.\ j 
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S G E N E V. 
LUCINDE, ÀLCINDOR.^ 

LÛCINDE, regardant fonir 
la Fée. 

ELle fort ; tant mieux ; fapréfen- 
ce m'embarraflbit ; fon eiprit cft 
quelquefois* monté fur un ton qui 
m'ennuye beaucoup. 

X^Confidérant Alcmdor) 
Les beaux, cheveux ! Qu'il porte 
bien la tête ! Sa taille efl parfaite ! Il 
femble à mon cœur qu'il trouve enfin 
rObjet qu'il cherchoit, & que des 
iHpps confufcs lui traçoient il y a long- 
tems, 

{ContrefaiJàntlaFée.) 

.Cette' fantàifîe vous paflèra comme 
bien d'autres ! 

* {S' approchant dtAldnior.) 
Non y Charmant, je vous chérirai 
TomeL » B 
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tûujoiirs. Fantaifie FQjiel .terme 1 jSLp 

fembleroït-il pas que ce ne font encore 

que quSUlues ;GÎfê^x gjii ©fo^ç^upent? 

^^ queUeL^iff^rpnce^^ quejçi* feos 

't>ien ! ' ' .. , /r ^ % 

( EUe prend un Tabçuret pf s ajjied.) 

Vjenez ♦ Charmant ... 11 vient ! il fe 

me,t à mes genoux ! Oh , cela eu fxo^ 

aimable ! 

{^Tandis qu'Aldndor ejl^àfes gerwux , 

elle le regarde tendrement j &Jui 

attache au cùu un ruban fort iong^ 

(& s'miùniMc.k bras du refie. ) 

J'em2en<îs du bniit ; feioit - ce déjà 

Souveraine ? . .- '. 

( Elle fe levé j & caurt.oà ette croit 
.€nt^ndr€ du hmU ^fen^nf JUcin-^ 
dar m laijfc Avec U ruban.) . ^ 
' Elle ne vient pas ; je me trompois. 
Elleeljpccuptéef canfidwÇ ^on Phé- 
^me^et. PuifleTtr^Ur y*^ôr:ri«§iu^ 
ce que j'aille Ta cherchei^^/ :. ;L i.. 
(Elle prend u^:,^amerj;if^uret ^ le 

^ Jlcindor âé s ajjeoir. ) , . 
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Il ne veut pas s'affeoir ! Il fe re- 
met à mes genoux ! . . Charmant ? 
Oui^Tons êteschaEinant ! 5^ vous ai 
bien nommé. . . Vous me charmez. • . 
Vous m'enchantez. H. • Hélas ! le plaide 
que j'ai à Je voir^ féduitma raifon . 
je lui parle, comme s'il pouvoit m'en, 
tendre & me repondre. . . Je me plais 
dans cette îllufion. . . Je ne fçais pref- 
que où je fuis ... je foupire ... un 
trouble j un défordre agréable s'em- 
pare de mes fens , & répand dans mon 
cœur une |oie fecrette. . . une agita- 
tion. . • une douceur qui jufqu'à prér 
fent m'a été inconnue. . . Donnez la 
main , Charmant. 

( En vcftdant (obliger de fe lever J 
etUbà met par hasard la main 
/àrle^aur*) 

En vérité lie cœar lui l^t çQnunfî 

à moi ! 

ALClVfî^OR^àpart. 

Je n'y puis plus tenir ; cette fitua- 
tîon eft-trop critique pour un Aniant. 

Bîj 
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s C E N E V I. 

I.A FÉE, ALCINDORir 
LUCINDE. 

LA FÉE, cvpan ^ en entrant. 

JE reviens ; j'ai peur que mçn é- 
tourdi n'ait oublié qu'il doit pa- 
roître Sourd , Muet & Infenfible. 
l.\] Cl'ifmE.courantàlaFée. 
Ma Boone , accordez - moi une 

grâce. 

^ LA FÉE. 

Quelle grâce ? 

LUCINDE. 

Ah l ma chère Bonne , anîmc^ 
Charmant. Faites qu'il puiflfe penfer , 
îjne parler ^ m'enteftdre & me re- 
pondre. 

: LA F ES.- 

., Vous.me, djeinandez l'impoifiblc» 
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LUCINDE. 

L'impoffible^ Madame? 

LA FÉE. • 

Ouï , Wmpoffible , Lucîride» 

LUCINDE. 
Vous me défefpérez. 
LA FÉE. 
Faut-îl encore vous répéter que ces 
Etres qui vous amufent , peuvent 
bien j par la liaifon de leurs reflbrts , 
imiter quelques-unes de nos adions ; 
mais que ces reflbrts , de quelque 
façon qu'on les arrange, ne peuvent 
jamais produire une penîee ? 
LU Cl'S DE; d'un ton piqué. 
Je vous entends. Madame , je vous 
çntends. Je pénétre fort bien dans 
vos idées. 

LA FÉE. 
Et qu*y voyez-vous ? 

LUCINDE, avecUcaicoup de 
vivacité. 
Ty vois j Madame, que vous êtes 
Biij 
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très-fçavante ; que vous voudriez que 
je devinflè une Philofophe comme 
vous , pour avoir toujours quelqu'un 
avec qui raifonner ^ & que vous" ne 
jugez pas ^ propo% d^animer Char- 
mant , parce que vous croyez 4ûe 
fi nous pouvions ' nous entretenir 
enfemble , nous ne ferions occupés 
^edu plaiifir de nous voir Se de nou& 
aimer f, & que nous nous foucierioas 
fort peu de nous rendre dign^ de vo& 
fublimes entretiens. £h bien^, Mada<- 
2Tie, une jufte colère mefeific ;,je vous 
déclare que je fuis une ignorante, 
que je veux toujours Têtre ; que j:'ai la 
fcience en horreur , & que je vais à 
rinftant brifer & mettre en pièces 
tous ces Inftrumens de Philofbphie 
qui me paroi|ïènt des meubles très- 
ridicules dans ffijon Appartement. 

Elle Jbrt^ 
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LA FÉEy ÂLCINDOR; 

AX CINDO R , regardant fortin. 

Lutbide* 

ADrEtr lesGlober & les- Sphè- 
res?. Cet emportement n'eft-rl 
pas charmait f 

LA FÉE. 
It eft pkifent , du moins ; eïîe eft 
aul& vive quc'vow, isixm fils; 

ALCINDOR- 

Je l'en aimesai davantage. Un fen- 
timent teadre ^vivement exprimé , 
fait les. délkes^ di* cœur. Mais je vous 
dirai ^ Madame ,, que vous êtes arri- 
vée fort à propos \ je n'étois plus mon 
maître ; j'^Ubfe parier. 

LA FÉE. 
EtrOracle? 



^.. ALCINDOR. . ^ 

L'Oracle ? J'avois la vue troublée , 
& ne voyons pl^isqwe Lucincje* ifré- 
venu , flatté , carefle par fes beauté 
yeux , j'ai Ipnig-tems baiflfc les miens^ y 
}Ç me mordois les lèvres ; toute iaïa- 
perfonne m'embarraiïbit. Ah , Ma- 
dame , qu'une bpuche & des yeux 
font à charge , lorfqu'il faut les tenir-, 
inutiles avec ce que l'on aime l 
LA FÉE. 

Il faudra bien cependant vous con- 
traindre encore quelque tems. Peut- 
être que les fentimens qu'elle vous 
marque, ne font point de l'ameur > 
mais de purs mouvemens d'un caprice 
& d'une curiofîté vive pour un ob- - 
jet nouveau. Il efl donc de la pcu--^ 
dence d'examiner pendant fept ouhuit 
jours. . . 

ALCINDOR. 

Sept ou huit jours ! 

LA FÉE. 
Oui, mon fils. 
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ALCINDOR. 

Sept ou huit jours ! mais, mus ^ 
mais , Madame , penfez-vous à la fi- 
tuation ? Penfez-vous que dans fou 
appartement , à la promenade , aa 
fond d'un bofquet , Lucinde voudra 
m'avoir toujours avec elle , & que 
femblable au mouton chéri d'une in- 
nocente Bergère , je ferai carefTé à 
tous les momens. du jour , & vous 

voulez. . . 

LA FÉE. 

Je veux que le mouton foit fage* 

ALCINDOR. 
Dkes plutôt me feire fouffîir ua 
genre de tourment tout nouveau , & 
qui efl en vérité trop au-defTusde mesr 

forces. • 

LA FÊEL 

Eh comment font tant de jeune» 
filles qui pendant des mois entiers re- 
firent à leur penchant, cachent leur 
anxour, & paroiffent non- feulement 

Bv 
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infenfibles,. mais même cruelles à un 
Amant qui leur plaît ? 

ALCINDOR. 

Oh , je ne fuis ni fille ni flatuë , & 
)e vais le déclarer à Lucinde. 
LA FÉE. 

De grâce , mon fils , différez encore 
quelques momens ; laiilez-moi faire 
fubir à fbn cœur un nouvel examen ; 
& ne rifqpez pas de vous découvrir 
mal-à-propos , puifque le bonheur de 
votre vie en dépend. 



SCENE V 1 1 L 

LUCINDE, LA FÉE^ 
ALCINDOR. 

.LUCINDE 
B Vïeas de hri&t le Zodiaque êc 



J 



les Palî^ , &r de jettef par les fe- 
ûétt'^s' le gldbye dfi: rUmvwrs*, 
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LA FÉR 

Vous êtes bien vive ! 

LUC INDE. 
Et vous , bien cruelle ! vous dates 
quelquefois que vous m*aimez ,.& ce- 
pendant vous me refufez la feule chofe- 
qui peut me combler de joie ^& me 
donner la fatis&idion la plus fexiiible. 
LA FÈE. 
Pour vous prouver que je vais tou- 
jours au-devant de tout ce qui peut 
vous faire plaifir , je veux bien vous 
dire que votre Charmant étant parmi 
les hommes d'une efpece qu'on ap- 
pelle Petks-Maîtres^ , il n'eft paspof- 
fible de le faire penfer , & de lui inf- 
pirer de la raifdn ; maik que d'ailleurs , 
ilira , viendra, rira, pkurera , fe jet- 
tera, à vos genoux, y paaroîtra tendre , 
foumis>con^làifant , amoureux^ in- 
quiet,; fecekinachinalementi ceaoMnc 
tous coKS de iba efpece. 



*i. 
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LUCINDE. 
Machinalement! 

LA FÉE. 
Il fera plus ; il fifflera , fredonoera 
& chantera même quelques airs & des 
paroles. . . 

LUCINDE, avec tranfport. 
Ah ! faites, qu'il chante , je vqu^' 
prie. 

LA FÉE. 
Volontiers ; mais fongez toujours 
que cela n'a qu'un jargon , une fuite de 
mots & de lieux communs qu'ils ré*. 
pètent à prefque toutes les femmes,, 
indifféremment, au^hazard , & com- 
me ils les ont appris- 

LUCINDE. 
Vous me Tavez diç. Vous.m^im-i 
patientez. Faites- ^e. donc chaater. 
LA ^tEybasàAldndor.: 
Voirs yoyezle rôle que vons,ave2i 
à jouer. (Haut.) Il feut préhidei: un 
momept ', & l'exciter comme l'échcx 
[Elle chante.) 
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Tout ce q^ai refpire. . . 
AL CIND OR répète; 
/ Tout ce qui refpire. . ^ 

LA FÉE. 
Reconnoît l'empire 
Du charmant amour; 

ALCINDOR. 
Reconnoît l^empire 
Du. charmant amour.^ 

LU CI N DE. 

Ah , ma Bonne , le fon de fà voîx 
pénétre jufqu*àu cœur! 

ALCINDOR à la Fée ^ qui d'un 
regard de colore le fait taire. 
Doutez-vous encore de mon bon- 
heur, & que rOracIei . . 
LUCINDE. 
Quel bonheur ? Quel oracle ?Que 
veut-il dire ? 

LA FÉE 
Avez-vous déjà oublié que ces ef- 
péces d'animaux là tépétent au ha- 
zard , fana féntimen t & ian$ raifonv ce 
qu'ils ont.erttendu chanter ? 
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des chanfons que vous lui ferez re- 
péter j tant que les jours dureront. 
LUCINDE. 
Vous avez raifon , & je veux tout- 
à-l'heure lui donner la première le- * 
çon. Voyons, Charmant ^ fi vous pro- 
noncerez bien mon nom. Lucinde. 
ALCINDOR. 
Lucinde ! "^ 

LUCINDE. 
Ma chère Lucinde. 

ALCINDOR^ 
Ma chère Lucinde ! 

LUCINDE. 
Je vous aime. 
ALCINDOR rfi débaraffant de 
. la Fée qui femble encore vouloir 
Tarrher^ & Je jcttaat aux ge^ 
nottx de Lucinde. 
Oui , je vous aime, je vous adore t 
Il n'efl point de termes qui puiflènt 
exprimer mon amour ! Lucinde ! . . 
ma charmante' Lucinde ! . •* que* dé 



chofes à dire & cependant je ne puis 
que dire mille fois , je vous aime i 
LU GIN DE. 
Ah , lûa Bonne , il parle tout feol l 
ce ne font point là des chanfons ! 
LA FÉE. 
Vous voyez que votre première le* 
çon Ta bien avancé. 

ALCINDOR. 
Ne cherchez point , Madame , à 
prolonger fon erreur ; mon bonheur 
efl certain ; je puis fans crainte me 
livrer à mes tranfports y & lui mon- 
trer toute la reconnoiflance & Ta- 
mour dont mon cœur eft pénétré. 
LUCINDE. 
Vous avez donc un cœur amou- 
reux & reconnoiflknt f Pourquoi me 
le cachiez-vous ? 

ALCINDOR. 
Forcé par un Oracle fnnefte j^ il fal- 
loit que je paruflè infenfible. Me re- 
procheriez-vous Terreur où je vous ai 
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laiffée^ lorfquerimérêt 4em0«afflx>ur^ 
m'iett feifait une néceffité r 
LUCINI>E. 
Puîs-je vow la rc^ocker î elle n'a 
fervi qu'à £iirefmeux- éclater tous.l«^ 
fentimens que vous m'avez d'abord 

lûfpirés. 

ALCINI>OR. 

Mon adorable Ludnde î 

On entend une Jimphonie^ veinée 

de fUites ^ de tambomms ô de 

violons. 

LA FÉE. 

J'entends des concerts : c'eft la Fée 

des Plaifirs : fon arrivée m'annonce 

qu'en effet l'Oracle eft accompli , & 

que déformais les Deftins, l'Amour , 

& L'Hymen vous préparant les joucs^ 

les plus heureux. 

la Fée des Phifirs pardk avec fa 

fuite quifûrmc k diveniffim^nt. 



DIVERTISSEMENT. 

. JvEtenbz bien* jcunes Amans ; 

Ces règles infaillibles : 
Si vous voulez- être charmans ;. 
Paroiffez pendant quelque tcms 

Sourds j muets , infcnfiWes* 
Pour fuivre ces fages décrets , 
B n*cft pas befoin des aprèls 
De la Féerie & du miracle . 
Soyez tendres , foyez difcrcts : 
Ceft le fens de raraclc. 

Rendiez aux yeux indifFerens 
Vos cœurs inaccefEbks : 
Pour tromper les plus vigilani ^j 
JParoiffcz à tous les mftants 

Sourds , muets , infenfibles. 
De votre amour , de vos foupirs; 
Au feul objjB* de vos^ defirs 
ProdigUiCzle charmaat i^cOàfXti 
Joî^ez lemyftere au» plaifirs ; 
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L'amour yoqs tend , Objets cKarmany» 

Des pièges invîûbles : 
Four fîiir les perfides Amans ^ 
Paroiilèz à tous les fermens 

Sourds 9 muets y infenfîbles* 
Mais après ces ûges combats ; 
Aux cœurs tendres & délicats 
N'oppofez point d'înjufle obflade : 
Éprouvez , ne rebutez pas : 

Ceft le fens de POracIfi- 



Le jour qiion aprit la nouvelle de laprifè 
de Mahon j Madame la Comtejfe 
dEgmont ^ fille de M. le Maréchal 
de Richelieu , étant à la Comédie oie 
ton jouoit VOraclc ^ f ajoutai ces 
deux couplets fur un autre air qi^on 
chante ordinairement à la fin de cette 
Piece^ 

Fn vain dans un Tort redoutable ; 

L*ennemi fe croit imprenable , 
Et du baut de fon Roc infulte à nos foldats; 

Quand notre Marëcbal commande , 

Il faut que la Place fe rende : 
Cet Oracle efl plus fiir que celui de Calcas; 
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A Madame D*EGM0NT. 
La vidoirc a feché vos larmes : 
A rhimcn prodiguez vos charmes ; 
Et qu'un nouveau héros guide un jour nos foH 



Votre fàng lui donnant la vie , 
Vaudra tous les dons de Féerie : 
Cet Oracle €& plus Cùi ^e celui de Calcas*; 

FIN. 
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feuis Ààeurs i mais if étoit d'une 
toutfe autre difficulté d'eniaife 
une où il n*y en auroît que dèa^i 
le fuccès '"^devait- mêrné^ i5'i^ 
paroître prefqu împoffible , par- 
ce quune pareille Pièce en- 
traîne néceflairement des mcy*. 
nologues , & que le monologue 
refroidit la Scène. Cette pe-: 
tite Comédie plut beaucoup à 
la Cour , & y fut redemandée ; 
au lieu que la première Repré-^; 
Tentation n'avoit que foiblement 
réuffi à Paris ; les Repréfenta- 
tiens fuivantes furent plus heu- 
reufes , & j*ofô croire qu'on la 
verra toujours avec plaifir ,' 
pourvu qu'elle foit vivement 
jouée. 

Tome L G 
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LA M A RQU ISE , jeune wuye^ 
I très-vive. 
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PROLOGUE 

^. 'i' il 

LA MAKQXJISE, LE 
CHEVALIER. 

• LA MAJIX^UISE. 

SÇavez-vous pourquoi je vous ^ 
apelléi?. : • 

LE CHEVALIiEiR.:. 
Pouir que j'afele .jilâifir .dïtre aur 
prèsdeipouâ. 

^LA ALAJliQiiJÎJS^,. 
r Je vous tTcuTB!oi^diiii«Lble'it#ft-:j:e 

pour voir toutes les miîi«s;^ue vofjs 
allez faire pendant la tepté&ntation 
de cette petite Comédie que /bous 
«vez vantée 9 j& que itoûtJeixabude^ 

Cij 



52 Prologue. 
J'en fuis fure , va trouver froide 5c peu 
intéreflànte. 

. LE CHEVALIER. 

Vous en êtes fure ? Mais , Ma-^ 
dame. • • 

LA MARQUJSE 

Mais , mon thet Monfîeur , j'en fuis 
fâchée pour lé bçau jugement que 
vous en avez porfé. " ' 
LE CHEVALIER. 

Vous vous piquez d'être vraie, fin- 

'cere. .. •■''>■"•.* 

LA MARQUISE. .. 

Certainement. - ?- 
- LE CHEV<«VLIER. 

Pourquoi donc , lorXque TAuteer 
nous la lifoit , il y a deux jours , vous 
^'ent^dldis-je répéter plufîeufs fbis p 
^' fort' bien , à merveilles , on né peut 
< pas aireux ? ': : 

i LA MARQUISE 3 édatam de rîrc. 
c La méprife eft plaifahte ! jeparlois à 
tiine'de anêsiemmes quim'eflàyoit uic 
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coeÔuré nouvelle. A peine éçoutai^je ; 
la première Scènes , ■ . 

LE CHEVALIER. 
Comment pouvez-vous donc jiigér 
de cette Pièce ? 
LA UARqVISE emtaraffée. 

Comment ?.i • Comment ? ; . Çota-^ 
me on jugé. . . . ' • 

LE CHEVALIER; . 
Oui, fouveôt; vous avez raifon. 

LA MARQUISE. 
Quoi f vous voudriez me perfua- 
der qije le projet feul de faire une 
Comédie où il n'y auroit que deux 
Adeurs , n'étoit. pîis fou , extrava- 
gant ? • 

LE CHEVALIER. 

Je conviens qu*îl étoit difficile à 
remplir ; mais dans cet eiflàî , fou , 
extravagant , d'une Comédie où Ton 
ne vouloit abfolumeût employer que 
deux Adeurs:, cet intérêt, ce nœud , 
ce dénouement qui fe trouvent préci- 

Ciiî 
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fément & uniquement rédims & ren** > 
fermés entre Pîrrha & DwcaKoç: ^ me . 
parolifimt heiii?etffeâientinlagmés. En 
générât, Wdée de^cette^ petite Pioce 
m'a paru neuve & alTez Ingéni^ufe^ 

LA MARQ^lXrSiE. 
• Je Tok que s^l n^y- atôie ai qu^n 
feul Aûeur , elle vous auroit paftt> û» 
chef-d'œuvre. • 

• LE CHEVALIER. 
Non- , Madame : deux , a'eft^la na- 
ture i la Comédie doie-êtrô tine'teiage 
de- la vie ofdmairci, & commet jie fuî«; 
p6rfuad« que vous , Tamoar' & moi 
poùrroîeflt former. , ,. 

LA MARÇlVÎSEvivemeni. 
Ils ne formeront jamais rien ; mais 
rîéff , abfolument rien , que qudques 
f@Hes idées dans votre têt^ , & dcs^ 
féntimens fort inutiles dans votre 
cœut ; cela eft dit , décidé , arrangé l 
vous y pouvez compter : revenons à 
la Pièce. On auroit pu ménager d^s 



alj>f^ quelko&itle'.d'kiuige^ y^ de ca^^ 
ijid^fïQej^' vjfs'^ de pQincraiia bifllaiitsv 

t;ps^ fuTr^Qï» i^états:& for.téiitiês les 

LE CHJiViAMEEJ, c 

Et çHt^alitile^ «fUr lfes.^a déi robe ; 
h^ EÎ0^«i^rfj|c: lesL Afebjés iSh^fé^ 
mé ^ Ij^ad^im^ > ce$ jrailtflriés tianti de 

. ,-, ]L.A. M;MA^.l5.5f. :: -^ 

. PMla-^lmlu»^L^4û^£€xprèil^(W 

k^ dûnaelesgoraçGsiids 1^ fiou^mité; 

LE CHEyrALIER. 

Et rarement ceitesxcfe k^ pai^n. Jî 

fçais xjftpéadanii qbVlfes Tain^ôat or- 

diiqakeiQeBtiks^bsidol^ibtic- ; mais 

c^ piéximàm^hnllnns n'àuFeient-ils 

pas été déplacés 4afi^ cette petite Co- 

.iMdie 3 J(ai«£U ^ jie vous^ Inavoué ^ 

Civ 
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que fût! aâion fimpïè i&réduice à i^Ite-^ 
mêniô, pkirpit parîfofl' unité", nSc^cjué 
ibucenue. pax xmé «xpr^e^on- !d^ fehti^* 

Batpxelie ^ ôh dévoie abfoîuxnm t - en' 
batrnir l^rt & la. parafé empmtkéeV 
pour n'y çonferver que d« tit!âh<^é5* 
funpliâ 5c Jeu ^oforSei;. - ^ - 

► , Elles he'pouvoifefat-ëtre ^trop ch*-^ 
gées ; mais le goût de votre ami è^- 
denes'arfiujfer que içr des eiffec'es^de^ 
xnignatures, de petits dévelop^nâ^#f»$^ 
naifs dti-(îcéur , >qtfôlques idées rian- 
tes ^ (pi'il veut tou|ourstraîo^iCliîPe- 
îhj^t & ne janiak parer que 'dcflôurs 
propres beautés qui fôuvent m&ne fe 
perdent fous fa main. 

. JUE ;CHE:y:Afi;i£Ri 

• Cese(p^c^dtmignatuies,îces pe- 
tites idées fiç.ntes ;& ces développe- 
mens naifs du coeur >fcmt;àflêz diffici* 
les à renfermei; d^s burs juftes pro^ v 
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porcîoiïs , & les traits fins & délicats 
qui leur font propre» , & furtout ceuifr 
de la fimplicité , ne fe trouvent pas 
aifément. 

LA MARQUISE. \ 

En un mot , qu'il change de ftyle j 
îl faut dans une Comédie des écarts , 
des tirades , des traits extrêmemenc 
marqués , de gros Financiers , de pe- 
tits gei>s de robe fémillans , de fades 
Abbés , & furtout des Epifodes y 
faime les Epifpdes^ , \ : 

LE CHEVALIER. 

Il eft certain qu^iaEpifode qui "fe 
lie naturellement à l'aâion principale, 
peut y jetter un nouveau feu , la va- 
rier & rembellir j une Comédie avec 
un Epifode heureux & bien amené. '^ 
c'eft Thalieavec du rouge ^ des m6u*{ 
ches & de riches habits ; ime petite 
Comédie ,*réduîte à ion propre fond , 
c'eilThalie 

Cy 
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Dans- le (im^e appaseit 
D'une beauté qu'on vient d'arracker au £ba^« 
melL , 

LA MARQUISJL . , 
Ah ï quelle fade comparsdfdh. 
LE CHEVALIER. ^ 
j Eh pourquoi ? J*ajouteraî même? 
que rimagination d^un Auteur, quand 
elle eft frapée d'une idée riante , afes 
tranfports , comme le eœur à la vue 
d'un objet aimable ; qu'il faut prépa- 
rer , établir fon fiijét ^ filêr des Sce^ 
nés , des incideus ^ tenic toujours l'ef- 
prit du fpedatcur en Mpcns , à pea 
près comme les riguetars & les de- 
mies bontés d'une mahrefle, qui ie 
fiiccedent txmt à tour , tiennent «n» 
Amant dam Tiocerotade de fon fort ,, 
jufqu'à ce qu'enfin le moment dvk 
dénouement; anrive. 

LA MARQUISE. 
Enfin , vous êtes un extrava^ot. 
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ditmt ks rfifeours m*ennuyent , '& la 
JPiece çQiïuaeace, fcwftr* pwpes* ^ 
LE CHEVALIER.^, 
Quoi , vous voulez VéeouteT % 

LA MARQUISE ] 
Que n'écouterois-Je -pa^ plutôt qiie 
de vous entendre 1 

J^in du Prologue^ 
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ACTEVFtS DE LA ÇOMÊDIÈ 

Deucalion. ^ 



■la Scène ejt dans une Forêu 



.1 ' 




DEUCALIOJSr 

ET 

P I B R H A> 

COMÉDIE. 

le Théâtre repréftmé une Forêt, Dàu^ 

■ CALios efi endormi ait pied, d'une- 

Statue dont la figure & les traits ne 

laiffènt point difiinguer fi elle efi iun. 

homme ou dune femme, 

SCENE PREMIERE. 

DEUCALION, iVy^iZfa/2r. 

U'^Ai -i JE entendu ! . . Quel 
fonge ! . . Aflrée. .' . La di- 

vine Aftrée. . . Elle vient 

de m'ap^arpître , & j'aperçois encoie 




^ l^($eMbè^ tm^ %u^ » Use fi£te'4 

a% nuye çfêtrefeulç , ra venu: tcrroitr 
9» VATV & voiis. apreodr^z l!\m & t^Sk 
yiZTc, dans ce jjDuc^ la volonté des^ 
9» imtnortfl^ ce p^ux tous^ puifl^s ^ 
c^eR, txn ami que Jevoûs ai cfemalidé ; 
unran)^ avec qiiî Ke piafl lacfyn^gjftthîe- 
& k V4^tu il la ^€^ffiri3]J9]4n.ccd'bua).^uç 
Se à^' cwa^erç^ji j^ pi^flfe rc^'entrete-^ 
tnr y en contemplant l^s merveilles^ 
^ue votre maînr inéputfàble répand 
ians céfle dans la nature; . , Vne fille 
dans ces lieux ! Je croyois que toute Uk 
race hun^^ae é^oû; çnCex^iifi Cojli^ Iqg 
ckux, & que ta Cofere' célefte nV- 
voit épargné que lïioi. Il- refte^oit 
dos femmes fur la terre i Ah ! les- 
Bieux ne- m'enver-rolent fins dpute^ 
celle-ci ^ que pour m'éprouver . . «.Mais- 
Jpeut-ètre eft-ce une illufion ^.un vain 
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ibnge ? . » Je legarde. . . O ciel ^ ellâ 
vient ! je Taperçois à travers ces ar- 
bres. AlUns , Hpétonï^nms If fauf- 
feté , les caprices , les féduaîons , la 
tifannie' ^e ce feue ferôàeyvmm Us 
égaremens oivil entraiaoit Vb&mme , 
fon malheureux efelave & dont enfin 
3 a caufé la perte»^ Armons-nous de 
toute la baillé . . » Hélas ! un regard! y 
vnfeul regard, & peut-être que danst 
Pinilant ce même ob|et contre lèquet 
je cherche à m'irricer par mes réfte- 
jà&ns, embelli par mes defirs y deviens 
draTidole démon cœur. . •eiieaprp- 
che . . • ne noua expofcMis point au. 
danger de la regarder ; détournons la^ 
tête ; fermons les yeux , & rdlons^ 
avec eHe le moins dbtemçïs qu'il feiaiL 
poflGfcle^ 
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SCENE IL 
DEUCALION , PIRRHA; : 

' TIKRH A au fond duThéâtre. 

Voilà véritablement un homm-e^ 
& s'il s'apelle Peucalioti^ je ne 
puis plus douter que ce ne foit une- 
voix célefte qui cette, nuit m'a com- 
mandé de venir dans CCS lieux* Il e» 
refle donc encore un fur la terre ! ah l 
ne le regardons point. [S* approchant,)* 
Je cherche Deucalion. 

EVEUCALION. 
Le voici* 
P I R R H A d!un ton mèprîfanc. 
Je ne vous chercherois pas , fi le$ 
Dieux ne me Tavoient ordonné; 
DEUCALION. 
Et moi , certainement je ne vous^ 
attendrois pas , s'ils ne me ravoicnt 
prefcrit* 
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PÏRRHA. 
Vous leur avez donc rëpréfenté que 
vous ne pouviez plus fuppoicet l'ennui 
d'etrefeul? ' ' 

D EU GALION. 
Vous les avez donc priés de vous 
accorder ^ixékfjiAni^pàv^ vifie avec 

PÏRRHA.. 
Je me fixais quelles font vosidéë$^ 

DEUCALION. 

J'ignore les vàtres. 

PIRRHA. 
Mais je fuis fore inquiète» 

DEUCALION. 
Et moi fort embarraffé. 

PIRRHA. 
Vous flateriez-vous que je voulufle 
demeurer ici? 

. DEUCALION. 
Vous imagineriez^Vous que fi vous 
y demeuriez,, j'y refteroisi 



YàBftvow croiB^p^bea««ount 
: /.©.RUCAttaM.: ...rr 
Vous feriez bien dans l'etieiiiu ') 

; Vn Ifemitoq: •: 

Une femme! 

Ceil awe Conipàgài? fB9 jiUt,Ie<i 
mandée a^xESeûx,'. :^ 

DEUCAL.IOÈt. , 

JEtmoi urf4mi« .:. ; 

PiRRHA- . : : 

.Et dèsquIU me l'âiir(4it.aecordée; 
nos adieux feront bjeot^tt fefa tyôîlà 
ma moitié de: l'Uniw» oîi.|e vivrai à 
ma fantatfîe^&ivwilà vôtre oir Je 
ne me fouviendrai qu*il hsààiQ vàt 
homme, que pour n'ypas.rewhir 
DEUCALIONl *' 

Je compte- fiiit votre mém«rew 



T m RUA vivement. 

Ak ! comptes encore phis ûxt ma 
niSan & fut toute l'indignation que 
doit m'infpisrer un iexe inconftant y^ 
perfide, impérieux, Kzaffe , qui fans 
c^iTe gcàêA pa« l'orteil , deçû. par 
Tamour péipèy dupe de fia ftuttirâe^' 
efclave de l'oflentation , de là mod^;; 
& de mille faux pr^ugés^,^ vient enfin 
de s'attirer & d'attirer fur tr mien ^ ce 
châtiment univerfel que la jufticedes 
I)feux ne pouvoit plus retarder» 

DEIJ CAhlOfi fmidement. '■ 

Malgré ce beau portrait, comme je 
lâks le feul laomme qui refte fur la 
terre , Je ne iêroîs pas étonné qu'e» 
deux jours j|-demam,aufourd'kui mê^ 
jne, vous revinfSea ici. . • 

P I R R H A avee mépris. 

Vous rechercher ? 

I>EU GALION- 

Tar tÛj tant dé femmes détefter les 
IssmuEies^. & cependant- les aiïner ; 
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mais- je vous déclare que cela feroitr 
fort inutile , & que dès que je v<ius 
verrois approcher , je détournerois les 
yeux comme j'ai fait jufqu'à préfent. 
PIRRHA. 
Quoi, cet ennemi des femmes fe 
reconnoît fi foible qu'U n'ofe les re- 
garder? 

DEUCALION. \ \ 
Si foible? 

PIRRHA. 

Je vous aurois crâùneame ferme;, 
fure d'elle-même, ine^tarilable. . 
DEUCALION. - 
Vous raillez ? Je vois que cette e£. 
pece de crainte.& de méfiance que je 
vous marque , vous enorgueillit ? . 
PIRRHA.. ' - 
Vouî. pouvez me faire, rire,, mais 
m enorgueillir , jamais. 

DEUCALION. 
De bonne foi, vous imagineriez- 
votJs que fi je levois les y^ è^ vos. 
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divins appas , je tomberoîs fubite- 
ment tranfporté d'amour à vos ge- 
noux? 

PIRRHA. 

Jen'imagîne que ce qui peut me 
faire plaiiir. 

DEUCALION. 

II feroit aifé de vous donner celui 
de voir Peffet de vos charmes, 
PIRRHA. 

Non,non:iaxencontre même eft 
plaifente j.carjefM^ v4Mas aipoint au^ 
regardé ; il étoic naturel que dans 
ridée que vous ayîez! deè^ndé une 
cpoufe auy Dieux , $c que j'allois être 
cette infortunée , mon dépit me fit 
détourner les yeux .de dçffus mon 

riran. •' . > -* # 

( Avec lé ton de, mépris le fias 

marqué.) "'■" ' ^' 
Flattez-vous que c'eft dans la crain- 
te que vôAe vue ne fit tout à coup 
'trop d^tnpreflîon fur nidn cœur , & 
rfaflervit malgré. moi ma liberté. \ 
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DE U CAL I O^ du nihtu ton 

<k mépris. 
Et croyez-vous que vous aflervirle^ 
la mienne {"^Daignest; tourner la tête f 
^la beUe perfomie. • • ( EUe k reg^de ; 
il ejl frappé à fa vue. ) Madani;e. ..• 
{A part. J Jamais rien de fi beau 
ine .s!eft oBbtt à mes yeux ! Oeu- 
calion^s^ilte ceûeun inftant de rai- 
fon f tâche de dérober ton cœur à la 
fai^ile de tes fcns. // j^. 



SCENE III. 

P I R R H A feule j le regardant 

s^éloignen 

IL eft jeune & bien fait ! . . Ce dé- 
part eft brufque.-. . Qu'arrivera- t-il 
de tout -ceci ? Je vais fans doute Ta- 
'ÇreiKice ;car cette voix du^Ciel qui 
rctte miitîm'a ordonaédb venir ^dans 
:ces liwixoù je rencontrerois^fiarMortel 
nommé.DeucftliQn, a «ajouté .gqe jy 
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-trcraverbîs aoili xinç StaJcuë au |»l€d-<{e 
-^laquélk des cai^atâeres trncé^ de la 
main des Dieux ^ m^nneneeroient 
-leur Yoloncé« 

{Regardant la Statue.) 
La voilà &Btis dottte. Api^-odiôns. . ; 
Je n'y vois rien* . • Ah ! il tomble 
qu'une main iïrvifible m'-aùendoit 
pour les y tracer. 

{£Ue lu.) 

. » A Pîûftanr (iue.Dêu€aIîon'& Pir- 
-»rha» d'un confençenienc uâajntôxe^ 
» metttoM tfhe. gilifl^de de fleursiur 
;»lft tête de cette >Sf2kjt»ë,«lfe:s'iàni- 
«> mera 9 8c mâlbêur à l^un & àPautre^ 
^irVils ne vcwteicnt pas i^animer. ^ 

^ -Cette Statue s'aniïiîcrà î «aïs s^ariî- 
""ïtiera-t-éHe poùr'moî ? Sefa-t-eîle^cet- 
^te Compagne que j'ai demandée aux 
•4>ieux ? . . Oh , réflexion faite , je n*bi 
^cux phis ; Deuçalion efl aînvâbie; 
'^e'feï^ititrop^expcrfée avec lui , & 
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^i'jllatrompQÎt, quels reproches n'au<* 
roisr je. pas: àccxe^jfiûre ?.. Si je de- 
. man4e au.(fi C^t c^ fiait un jeune.fiom- 
me , n'eft-ce pas prendre avec ce nou- 
veau Mortel . ufte efpece i'^ngage- 
în«nt de Je réhiijPi^^ teureii^f ? Ne iece- 
. vra-Ml laivife'^ue.pxwtr: YÎvi?e iimique* 
ment? Que poiir* voirrées B<»i$ ; ces 
Eaux, cette verdure, ce^ Campagnes? 
Helas , cela, eft bientôt vu ! Il vou- 
droit être aimé , & certainement Deu- 
•calian;.*; oui... . ^EteUcalloh-'eir fe- 
cHiit jaliûiux ; jet me fuiî fôti hi^ft-ap- 
-perpue Iqu'il chejrchè p^ VBiMtaent, 
-àrirricer contre mott feid^àn'coêurquî 
^ne. lui. obéit pas-; fâ itfrptffe, fes re- 
gards-, lotfque nos yeix- feront fen- 
^fpotré^-.* * Mai$: p.^^g}iQt<^.ttojible 

^^n'^giter F Peucalic^n jrçÛe içixlfu^ |a 
terre n'y fuis feule auffi.;Jes/biei^x 

la 
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la providence de l'Amour ait quelque 
deflèin fur nous ... Et m'y voilà d'a- 
bord toute réfignée ', moi qui haïflbîs 
tant les hommes il n'y a qu'un mo- 
ment. . . D'un autre côté , pourquoi 
ce Mortel, ou cette Mortelle, que les 
Dieux ne font pas iàns doute naître fi 
miraculeùfement , pour ne fe trouver 
qu'en tiers avec deux Amans heu- 
reux ? . . Tout ceci m'embarrafle • . • 
)e n'y comprens rien ... je vois . . • 
oui , je vois que nous ne ferons que 
trois fur la terre , & qu'il y a toute ap- 
parence que deux ne pourront s'accor- 
der. •- . Deucàlion revient . . . non , il . 
retourne ... il s'arrête . . . cette in- 
quiétude feule ne découvre-t-elle pas 
l'état de fon cœur ... il approche en- 
fin. Efl-ce là ce Mortel qui me parloic 
avec tant de dédain ? Qu'il a l'air ti* 
mide , confus , humilié ! 

Tome L D 
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SCENE IV. 
PIRRHA , DEUCALION. 

^ DEVCALION à part. 

QU'ELLE eft belle , & je voulois la 
fuir! 

PIRRHA. 

Il femble que vous ne faites que 
tourner autour de ces lieux ? 
DEUCALION. 
Il eft vrai que croyant m'en éloi- 
gner, j'y reviens fans m'en apperee- 
voir. 

PIRRHA. 

Toujours occupé de vos chagrins 
contre les femmes ? 

DEUCALION. 

Ce ne font pas ceux qu'elles ont pu 
xne caufer , qui m'occupent à préfent. 
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PIRRHA. 

Vous fie devez pas , je penfe , en 
craindre à ravenîr, 

DEUCALION. 
Si votre cœur vouloit m'en être le 
garant , je l'en croirois autant que les 
Dieux même. 

PIRRHA. 
Je veux dire qu'il n'y a pas d'apa- 
rence que rien trouble déformais ces 
jours tranquilles que vous vous pro- 
mettez avec TA mi que vous leur 
.avez demande. 

DEUCALIO^f. 
Je ne le leur demande plus» 

• PIRRHA. 
Comment ? Quelle nouvelle idée ? 
Vous n'y penfez pas ? 

DJEUCALION. 
J'y penfe 9 Se c'était en partie le fai- 
jet de mes réflexions. 

PIRRHA. 
Qiioiyà l^inflant qu'ib vous l'accor- 
dent ? D ij 
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DEUCALION. 

J'ai réfléchi qu'il pourroit s^ennuyer 
avec moi , &. . . je ne le leur demande 
plus , vous dis-je, 

PIRRHA. 

Oh , ce n'eft pas là mon compte ; 
j*ai mon intérêt à cet Ami dont vous 
ne vous fouciez plus ; regardez , & U- 
fez ces earaderes qu^une main invifi* 
ble vient de tracer ^u pied de cçtte 
Statue. 

VEIJCALÏO'S, avec émotion ^ 

après avoir lû^ 

Eh bien , Madanïe f 

TIRRHA, 
Eh bien , je reçois TAmant qu'ils 
m'envoyent, 

DEUCALION. 
Eh , que deviendrai^Je , moi } 

PIRRHA. 
îîotre ami. 

DEUCALION. 
. ^oi ^ rami dp votre Am^ht I 



,C o ht i n I té yf 
PIRRHA. 
Il fkut une fociété dans l3 vief ; noti5 
t&cherons de vous rendre la nôtre la 
plus agréable qu'il nous fera poffible« 
DEUCALION avec menace. 
Mon confentemenc eft. néceflaire 
pour que eette Statue s'anime* . • 
PIRRHA. 
Sans doute ^ & les Dieux Taurotlt 
ainfi voulu pour que la reconnoiflTaxKre, 
nous attache àVôùs^ Comme l'Amour 
nous unira Tun à l'autre* 

DEUCALION. 
Ce feroit de ma main que vous re* 
fcevriez un Amant ! Non , il ne verra 
famais le jour. 

PIRRHA. 
Quel emportement ! Je né voiïs 
Comprends pas \ eh ^ pourquoi aviez 
vous dote demandé un Ami ? - 
DEUCALION. 
£k 'y pourquoi aviez vous demandé 
ttûe Amie / . 
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PIRRHA. 

Les Dieux ont bien vu que je ne 

fçavois ce que je voulois ; mais une 

ame raifonnable comme la vôtre de^ 

voit s'être décidée avant que de les 

importuner. 

DEUCALION. 

Vous infultez, cruelle, à mon dé- 

fefpoir , mais je ferai le vôtre ; ce fera 

une fille. 

PIRRHA. 

Ce fera un jeune homme* 

DEUCALION. 

. Jepenfe mêmequ'elle fera très jolie. 

TIKRH A regardant la Statue. 
Je crois qu'il fera fort aimable» 
DEUCALION àpart. 
'. Gel ! comme elle regarde cette Sta- 
de ! de fi beaux , de fi tendres re- 
gards devroient feuls Tanimer ! 
PIRRHA. 
.Le temps de la force & des loix în* 
juftes de votre fexe , eft paflfie ; je ne 
vous céderai point. 
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DEUCALION- 

J'aurai le plaifir de vous contrarier. 

PIRRHA. 
Quelle înjuftice ! Vous nous eufTièz 
été fi cher ! 

DEUCALION. 
Moi , cher à votre Amant ! chaque 
mot déchire mon coeur ! Ah ! finiflbns, 
& puifque nous ne pouvons nous ac- 
corder I les Dieux nous jugeront. 

PIRRHA. 
Les Dieux ? 
DEUCALION , d'un ton ironique. 
Oui ; vous leur repréfenterez les be- 
foins de votre cœur , & tout ce que 
rétat de fille a de trifte & d'ennuyeux : 
de mon côté. • • 

PIRRHA. 
En vérité vous êtes bien méchant ! 

DEUCALION. 
Nous aurons de belles chofes â dire 
de part & d'autre. 

Diy 
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PIRRHA, 
Ce trait eft digne de votre fexe ; 
yen fens toute la raillerie. Non , Deu- 
calion , je n'irai point foutenir de- 
vant les Dieux une conteftation qiiî 
blefleroit' cette modeftie dont je dois 
itie faire une loi fevere ; mais recon- 
noiffez dumoins que fouvent les hom- 
mes, pour réuflîr dans leurs defleins p 
abufent contre nous de nos vertus 
même- Je confens que cette Statue 
foit une fille. PuiflSez vous , charmés 
Yûn de l'autre , dans une confiance 
mutuelle j une amitié véritable & le 
defir toujours preflànt de vous plaire, 
goûter tout le bonheur de deux cœurs 
bien unis ! Je vais cueillir des fleurs , 
& préparer la guirlande ; je ne vous 
ferai pis attendre longtemps. 

Elle fort. 

^^ 
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Wi' ■ I ■ 11 ■ T . « , . ,, ^ 

SCENE V. 

D E U C A L I O N /^tt/: 

DI É û X îmitipTtels î je ne voiw 
demandais ' qu'un Ami } vous^ 
m'envoyez on objet charmanrt quer 
vos prodfgues mains ont embelli der 
toutes les grâces 5c de tout réclat. 
que la jeiineflè peut ajouter à U beautés 
N'ai-je pas dû penfer que le raviflfe» 
ment de mon cœur accompliflbic itti 
de vos décrets 1 Etort - ce celui du 
malheur de ma vie! . , Pirrha, cruelle 
Pirrha , je ne fuis point aimé ! Le voilà 
ce Rival que vous me préferez ! Un 
Rival qui n'eft point .v . & qui ne 
fera jamais ! . . Sexe aimable f Sexe 
charmant ! Sexe adorable que j'aî 
voulu méprifer , vous êtes bien ven* 
gé ! cette Statue fera une fille, ai-je 
dit à ringrate ; je croyois que l'idée 
d'une rivale la piqueroit j vaine me; 

D y 
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nace ; vaine reflburce d^une paillon qui ♦ 
cherche à fe flater/. donne- 1- on de 
1^ jaloufie qu'on n*ait infpîré de l'a- 
mour ? Mais du moins , dans mon jufte 
dépit , je dois pour venger . . . pour 
me venger ? & de qui? D'une femme, 
parce que je n'en fuis point aimé ? 
Ajouterai-je au défefpoir de n'avoir pu 
lui plaire, l'affreufe idée d en être haï, 
abhorré , & de l'avoir rendue malheu- 
reufe ? Pour jouir du barbare plaifîr 
de la priver d'un époux qu'elle aime- 
rait , demanderai-je aux Dieux une 
époufe que je n'aimerai pas ? Non ; 
du moins elle me plaindra. Heureufe 
Statue , tes yeux vont donc s'ouvrir à 
la lumière ; ton premier fêntiment 
fera de l'amour ; ta bouche ne s'ou- 
vrira que pour l'exprimer ; amant fa- 
vori féauffitôt qu'amoureux ; quel foit 
différent du mien I 
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SCENE V I. 

DEUCALION, PIRRHA; 

PIRRHA. 

J*Aportb la guirlande ; cet inftant 
va combler vos vœux. . . 
DEUCALION. 
D fera le dernier de ma vie î - 

PIRRHA, 
Comment ! quel défeipoîr ! & pour- 
quoî ? 

DEUCALION. 
Je' brûle pour vous de l'ardeur la 
plus vive ; oui » tantôt , dès que j'ai 
levé les yeux fur vous , tous vos traita 
fe font peints dans mon cœur ; une 
flamme (i prompte ^ & ^n même* 
temps fi malheureufe, m'a d'abord 
femblé un de tes coups éclatansdonc 
l'Amour fe fert pour humilier & punir 

coût mortel qui veut méprifer fofi 

Dvj 
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ftnpire ; mais , plus je vous ai vue ^ 
plus je vous regarde , plus je fens 
qu'elle eft Feffet naturel de vos char- 
mes ; je ne me repens point de m^y 
être expofé ; je ne fçaurois trop ex- 
pier mes injuftices contre un fexe dont 
vous êtes; venez ^ Madame, venez ; 
j'aurai du moins la trifte confolatioa 
d'avoir commencé votre bonheur. 
PIRRHA. 
Mais , je voulois faire le votre ; je 
eonfentois que cette Statue fût une 
fille. 

DEUCALION. 

Ah ! le ciel même me Taurort en 
vain deftinée ; en vain il feroit renaî- 
tre pour moi toutes ces jeunes beautés 
qui faifoient l'ornement de l'univers ; 
il n'en étoit qu'une feule pour mon 
cœur !.. Le marbre va s'animer pour 
vous : les Dieux dévoient ce miracle 
à vos charmes , & fans doute qu'ils 
rendront cet amant digne de les poi^ 
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feder par tous les agrcmens de refpric 
& de la figure ; maïs peuvent -ils lui 
donner un cœur qui vous adore com- 
me le mien ! 

PIRRHA. 

Quoi , lorfque j'ai paru vouloir vous 
donner un rîval ; lorfqu'un jufte dé- 
pit devroit vous irriter contre moi , 
vous préférez mon bonheur au votre ; 
vous ne croyez pas qu'une époufe de 
la main même des Dieux puifle vous 
conlbler ! Ah ! Deucalion , je goûte 
dans cet inftant leplaifir inexprimable 
d'être engagée par la reconnoiflànce à 
fuivre tout le penchant de mon cœut. 
DEUCALION. 

Qu'entends- je ! . . ô ciel !.. ce 

pourroit-il . . . belle Pirrha > vous 

m'aimez !.. ces lieux témoins de mon 

défefpoir , le feroient de ma félicité l 

PIRRHA. 

Je tfai voulu, que vous éprouver. ' 
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DEUCALION. 
Dieux immortels ! j'ai taché par In 
vertu qui regnoit dans mon ame> 
d'être votre iinage fur la terre ; avec 
ma chère Pirrha , je vais l'être par mon 
bonheur. 

PIRRHA. 

Qu'en aflemblant cette guirlande, 
J*étois peu tranquille ! que j'étoîs in- 
quiète, en revenant ici ! vivement 
piqué , dîfois-je, de mon indifférence p 
il v^ demander que je couroime na 
rivale. 

DEUCALION. 

Votre rivale ? Et qu'aurois-je de*- 
mandé ? Après vous avoir vue , que 
pouvois-je defirer y que ces mêmes 
traits y ces grâces , ces charmes que 
j'adore en vous ? Ce n'eut donc été 
que vous , rivale de vous - même l 
{Regardant la Statue.) Vain objet qui 
aous a taat inquiétés , tu u'aunts epfiit 
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fervî qu*à faire mieux éclater tout 
Tamour qui va déformais nous umn 
(A Pirrha.) Mais que dçviendra-t-il ? 
Je vous laiflè maitreflè 3e £bn fort. 
PIRRHA, 

Cette Statue reftera Statue ; elle ne 
fouffre point ; n'y auroît-îl pas de la 
barbarie à Texpofer à une vie malhcu- 
reufe , & au tourment cruel que pour- 
roit lui caufer notre amour ? 
DEUCÀLION. 

Nous ne pouvons pénétrer dans les 
décrets des Dieux. . . 
{Il lit.) 

*,Cettç Statue s'animera , & mal- 
» heur à l'un & à l'autre s'ils ne vou- 
» loient pas l^animer. . , ce Ah ! quand 
je devroîs me donner un rival ; duffiez-f 
vous me facrifier à lui ^ & du comble 
de la félicité me précipiter dans le 
plus affreux défefpoir , Tidée du moir>- 
dre malheur qui pourroit vous arri,- 
ver , m'effraye trop pour que je ba- 
kace un inftanc à Twirner. 
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PIRRHA. 

Je VOIS' que vos jours font m^enacé^ 

comme les mrcrîs^. . . Deucalion. . * 

Seraf-ce iftie fille ? Sera-ce unr garçon??- 

DEUCALIQNr 

Décidez. 

PIRRHA. 

Jfe ne déciderai point. 

DEUCALIOÎ^. 

Ni moi. 

pirkha. 

^ Je fuis dans un trouble. . . 

DEUCALION. 

Je ne puis vdus exp(rimer mon- agS* 
fâtïon f 

PiRïlfîÀ. 
Nous ctiotts fi bien feuls ! poùrqjuoî 
les Dieux. . ^ 

DEUCALia^T. 

Abandonnons nous à kurs déçretV^ 

& par une entière obéiflànce , tâchons 

rfe nous les rendre favorables* 

(llsS approchent de la Statuëjien^nt ta 

guirlande ^ &fe regardant triftetnent^ 



J 
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PIRRHA. 

Dcucalion ! 

DEUCALION. 

Pirrha ! elle ne devra la vie qii*à 
notre tendrefle ; fî je ne tremblois pas 
pour vos jours ; fi vous ne craigniez 
pas pour les miens. . . 

PIRRHA- 
Pofons la guirlande , & fuyons fi 
vite & fi loin , qu'elle ne puifle nous 
voir , ni jamais nous trouver. 

[Ils pofent la guirlande y & 
t Amour qui parait à la place 
de la Statué y en les prenant 
tous les deux par la main J 
les arrête.) 



'%' 
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L'AMOUR , DEUCALION i 
PIRRHA. 

L'AMOUR. 

JE vous retiens, & ne veux plus 
vous quitter. 

PIRRHA & DEUCALION 

enfembU. 

O ciel ! c'eft l'Amour l 

L' A M O U R. 
Lui-même. Dès quevous vous êtes 
vus t n'avez vous pas dû penfer qtrer 
je ne tarderois pas à venir yous tenir 
compagnie ? 

DEUCALION. 
Dieu puiiîànc ! 

PIRRHA. 
Dieu charmant ! 

L'AMOUR. 
Je m'ennuyois beaucoup d'être oifii^ 
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Sç, je me fuis diverti à lancer tous mes 
traits fur vos cceurs. 

DEUCALION. 
Amour , s^il t'en refte encore ^ 
épuife-les fur le mien. 

U AMOUR. 
Oh , je ne fçaurois te rendre plus 
amoureux , ni Pirrha plus belle. Grâ- 
ces 9 Jeux & Ris I qui renaiflez avec 
mon empire ^ par vos danfes 6c vos 
chants, célébrez ce grand jour. 
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DIFERTISSEMENT^ 
L' A M O U R y clum^. 

DEux Motcels échapës aux plas xttriiiaê 
coups , 
Du inonde fubmergé refffes infôciables ^ 
Alloient par leurs haines coupable» 
Ecernifer l'arrêt du célefie courroux» 
A des traits pks aimables 
Ltfurs coeurs Te font ouyerts^ 
Amans inféparables , 
Repeuplez T Univers* 
De mes bienfaits inépuifableff 
Monels icureux , enyvie4-vouç3 
Deftins.cruels , Déclins inexorables } 
L'Amour eft plus puiflànt qu« vous^ 

Jeux k Ris, partage* Fiônffeur de ma ndioitc | 
Par de brillans Concerts animez leurs defirs ;[ 
En^ augmentant leurs plaifirs , 
Vous aj outea^ â ma gloire« 

O 



ç o u p L n T s, 

L* A M O U R. 

jr\MAHs , ccffez des plaîûtes va'yie$| 
Bans TAmour vous ne feriez Jiçn : 
Maigre tout le poids de mes chaînes, 
Copiptez vos plaifirs & vos peines s 
iJe fais moin^ Je mal q^ie de bie^i. 

AU TU M. 

jOntre moi tout le monde crie t 
De m<is bienfaits on ne dit rien : 
C'eft pourtant moi cpi vous allie , 
Ç*eft moi <jui vous donne la vie ; * 
Jp fais Q^ins de n)ial que de1>ie9J 

. PIRI^HA, if^our. 

Jecherchois mo^lipnJieitr fuprjîmejf 
Et j*ei^ ignorois le moyen : 
Jl^ais j*ai t.ro«yé tout , puifque j^aime t 
Si mQ% Amant penfe de même. 
Amour ^ m w f^s SP^ du biesii 
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DEUCAinON,tfZ*i^mour; 
Vi6Hme d'une erreur grolEere , 
Grand Dieu , je fuyois ton lien : 
M^s enfin ton flambeau m'éclàîrc : 
Pour qui fent une ardeur fincerc , 
L'Amour eft le fouverain bien, 
1LJNE DES GRACES y pouT une petite Fille: 
Contre l'Amour Maman dit rage : 
Pour moi je n'en dis encor rien : 
Mais fi jamais je fuis en âge , 
Alors je verrai parl'ufage. 
S'il fait moins de mal que de bien« 
UN DES ?LAISIRS, pour un Vieillard. 
A l'Amour ne rends plus hommage , 
Pour les Vieillards il ne vaut rien : 
C'eft ainfi que parle Sage ; 
Pour moi je penfe qu'à tout âge ^ 
Il fait moins de mal que de bien. 
L' A MO U R , flu Parterre:^ 
Vous , mes fiijets de préférence,' 
Dont je fuis l'ame & le foutien , 
Ififtruits par votre expérience , 
Convenez que fur-tout en France ; 
Je fais moins de mal que de bictu 

FIN, 



LES VEUVES 

TURQUES, 

C O ME DIE 

ENUN ACTE. 

Kspréfentée enfociété ^ le 12 de Mai 
1742 ^ & parles Comédiens Italiens^ 
pour la première fois ^ le 22 Août 
^47* 



9« 
" Je i^ouhlitrai jamais les prêve^ 

nonces SC les bornés dont vous 

TTifaves^ hoHoré pendant, mon /e* 

jour à Con/lantinople , ^jejferat 

tome ma^ vie ^ avec un très^ refpeç*^ 

tueux ^ très inviolable attache^ 

ment , 



^De f^OTRB E XC^l.mVCl^^ 






^ 



, AÏd Effendi, Ambaffadeiir 
de la Porte Ottomane auprès 
du Roi , arriva à Paris à la fin de 
Tannée 1 741 ^ accompagné de 
fbn Fils & de fon Gendre. Il y 
demeura près de fix mois,& fe fit 
généralement'aîmer. Madame la 
Ducheffe de****voulut lui don- 
ner une petite Fête ; elle m'en 
parla , en me marquant qu'elle 
ibuhaiteroit de faire repréfenter 
devant lui une Comédie qui fut 
ablblument dans les mœurs 
Turcques. J'arrangeai celle- cî 
iiir un Canevas que j'avois tracé 
par hazard quelques années au^ 
paravant. Sa HautefTe même eut 
été enchantée de Fatime Ôc.de 

Eij 
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Zaïde ; ces deux Rôles furent 
joués , avec toute la finefïe & 
toutes les grâces poflîbles , par 
Mefdames de *** & d'****. La 
Pièce fut trouvée delicieufe com* 
me toutes celles que l'on repré* 
fente en Société. U A mbaffadeur 
me la demanda ; je le priai de 
me permettre de la lui dédieii; 
Quelques jours avant fon dé-: 
part , je fçus que fon Fils y qui 
commençoit à entendre affez 
bien notre Langue , s'étoit amu^ 
fé à la traduire dans la fîenne; 
Nos meilleures Pièces ont été 
traduites en Anglois , en Hol- 
landois y en Allemand, en Da- 
nois ; mais il n'eft , je crois y en- 
core arrivé qu'à celle-ei de re- 
cevoir un pareil honneur en 



lor 



Tufc ; & peut-être a t-elle déjà' 
été repréfentée plufteu» fois 
dans le Serrail du Capitan Bacha^ 
duReis Effendi, du Mouftipdtt 
Grand Seigneur même. 







ACTEURS. 

\JSM1K 

FATIME. 

ZAIDE. 

SALOMÉ. 

UN CkDl,& fa Jitke. 

Femmes de Fatimb et db ZaÏdb. 



La Scène efi à Con/lantînopU ., dans un 

Sallon qui Jépare t appartement 

de Fatime & de Zaïde. 




LES VEUVES 

TU R Q U es;, : 
COMÉDIE, 



SCENE PREMIERE. 
ÔSMIN,SALOMÉ. 

O S M IN. 

L y à pias d'une hearcquc' 




je t'atends. ■ ■ >■ j 

SALOMÊ. 

Je n'ai pu venii? plutôt ; j'ai tant 

d'affaires î 

OSMIN- / 

Je fçais combien tu es à la. mode , 
Eiy 
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/ & .que'toùt ce qu*iL y a de pèf Ibnnes - 
iconfidérablesd^n^ Ccmftantinppl€L,,x'e 
* recherchent & vèulentt^âvoîn ■ '-' -^ 
: ^ SALOMÉ; .v -^ 

Ma foi , fi vous croyez qtrcrtnjia me 
llate beaucoup , voua ¥ou$ trompez^ 
lia piôpaït ae- ces-pef fonnei^fi confi-* 
Jérable^ , fi. puiflànces &,qui fojit tant 
de briiit dans le public , font fi petites , 
fi petites., quand on les voit, deprès 
tlans lé particulier , que quoiqueie ne 
foisqrfune -pauvre Juive, une^ltmple. 
revendeufe à la toilette, je rougis quel- 
quefms de l'eDcens que je %iVpBUgéé 
de leur prodiguer. Croiriez-vous que 
le Gouverneur , cet homme fi grave , 
xn'a tenue ce matin trois heures au 
moins dans fon câbineç,! ne s'entre-** 
tenir avec moi que d'intrigues galan- 
tes , de médîfances , de cpntes , d'hiC- 
toriettes ,de minucies , de bagatel- 
les? . . Je ne comprends rien au nou- 
vel amant qu'une telle s^eft donné ? . . 
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Le plaifam tour qu'on dit que Ta- 
vant-derni«r lui a joué , eft-il vrai ? . . 
Perforaie encore n'a pris la petite Dan^ 
feufe ?.. & cent autres. queftions qu'il 
m'a faites f toutes auffi frivoles qiie 
le rire continuel dont il les accompa- 
gnoit. Cependant, à la porte de ce ca- 
binet où nous traitions de fi belles ma- 
tières ,, de»x grands Efclaves répon-^ . 
doient , d'un ton brufque & fier f à 
beaucoup d'honnêtes gens qui corn-- 
mençoient à remplir la Salle à'Aù^ 
dience ,. Monfeigneur travaille ; & ew 
efTet, un moment après m'avoir con-^ 
gediée , lorfque Monfeigneur s'efl 
rendu vifible , fa morgue , fon front 
chargé de foucis ^ & k fombre em-- 
barras qu'il affeûoit , ont dû fair^-. 
croire qu'il fortoic de travailler fur 
des affaires, bien importantes ^ bil0n' 
cpineufesl 

ÔSMIN. 

Il me fcmtle que tu aurois pu te 

'Ev 
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dilpenfer de venir me faire un por- 
trait fi ridicule d'une perfonne à qui 
tu fçais que je dois m'intéreflèr ? 
SALOMÉ. 

Oh , ma foi , l'original m'avoît 
trop frapé ! D'ailleurs comme vous 
parviendrez peut-être un jour au 
même pofle, tandis que l'on peut en* 
core vous parler librement , j'étois 
Hen-aife. . . 

OSMIN. 

Et moi je ferois fort aife que fans 
égayer plus longtems ta kngue mé- 
difante , tu vouluflès bien enfin me 
rendre compte de la commiflîon que 
je t'a vois donnée de le preffentir adroi- 
tement fur mon mariage avec d 
fœur. 

SALOMÉ. 

Je hi en ai parle. 

OSMIN. 

Eh bien ? 

SALOMÉ- 

Eh bien ? Il vous confidère , vous 
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éSae, êc fi elle, veut (e iemznér 8t^ 
vous époufer , cette, alliance lui fera 

fort agféafele. -- ' 

OSMIN. , 

Ainiî mon bonbeor ne dépertd plus' 
que de la belle Fatime f ; 

SALOMÉ. , .. 
D'elle uniquement. ) 

osMiK., ; _ -; // .^ 

Croi*s-tu qu'elle veuille ftiè Mdr*' 

Heureux? , 

SALOMÉ. 

Je croîs que vous neliiîétés Jjbîftt' 

indiffèrent ; maii eHe a tcrtijon^s des' 

Si , des Mais , des Selon , auxquels jël 

ne comprends rien , & iqui lâlmi^a'^f 

«entent quelquefois à un point. . . 

QSMIN. 

■Oti ouvre. J . C'eft dle^. - Ah ! d© 

grâce, ma chère Salonié^ avàitc^jiwi 

je paroiflê , parlé lui encore , & tache 

de la faire s'expliquer fw moh âtîïûtir. 

(lUéloigM.) 

SALOMÉ. ;* 

Voyons. ^ ^) 
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S C E N E I L 

FATIME, SALOMÉ. 

SALOMÉ. 

ON m'atend ce matin dans vingt 
maifons ; ^nais j'abajidonne tou- 
tes autres affaires , dè^ qu'il s'agît 4es 
vôtres- Je me fuis reflbuvenue en m'é- 
veillant , qu'il y a aujourd'hui quatre 
inqi^ djx jçurs qu'Aflan eft mort.. Le 
T^ms de votre deuil efl epqîiré ; vous 
pouvez àpréfent vouç remarier. Avez-, 
vous penfé à ce que^je vous ai dit 
d'Ofmin ? Les entrevues que je vous 
ai ménagées à Tune & à l'autre , ne 
vous ont-.elles point . ene^re dçti^r- 
minées ? , • 

PATI ME. 
Mais. . . , " 

SALOMÉ. 
Il vous adore. 
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FATIME. 

Je le croîs. 

SÀLOMÉ. 
Sa perfonnè eft aimable. 

FATIME. 
Certaînement. 

SALOMÉ. 
Son humeur eft douce. 

FATIME. 
Il eft vraî. 

SALOMÉ. 
Votre frefe le Gouverneur agréera 
cette alliâftce. ^ ' * 

FATIME. 
J'en fuis perfiiadée. 

S A L O M É i la contrefaifant. 

Mais. . • Je le crois. . . Certaine- 
ment.,- Il eft vrai. .* J'en, fiiis per^ 
fuadée. . . Vous me répondez avec 
bien de la froideur? " .^ 

\ ' F ATI ME./ 
Hioï ? Non. : 
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en mourant , a laiffe deux veuves ^ 
Zaïde & moi. 

OSMIN. 
Je lefçaris. 

F ATI ME. 

Zaïde, par toutes les petites ruCês 
d'une coquette , âvoit trouvé le fecrôt. 
de l'emporter dans le cœur de notre' ^ 
mari ; & fiere d'une préférence qu^elfe* • 
regardôit comme un tribut qu^n de- 
voir à fes charmes , Torgueilleufe me 
traftoit â^ec un dédain ! . . Ses^ toris , 
ks airs , toutes fes manières , fes po- 
liteiîès même étoient outrageantes ' • . 
O'fmin , je ne puis être coiit^rite fT je* 
ne la vois humiliée , & c*ieft de votre 
amour que j'attends ma vengeance, 
OSMIN. 

Ah ! je voïidroîs que ce pût être 
po'ur elle un tourment cruel dfe vous- 
f ça voir mille fois plus aimée de moi 
qu'elle ne le fut jamais d'j^flan , je 
vous jure que chaque *in/lant de ma 
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▼îe renouvelleroit fon défefpoir , & 

que toujours prêt de faire éclater mes 

tranfports & ma félicité à tous les 

yeux. . • 

FATIME. 

Il me fuffira que les fiens en foleni 

témoins , & qu'en l'époufant. . . 

;OSMIN. 
En répoufant ! moi l'époufer ! 

FATIME. 
Oui , vous. 

OSMIN. 
Zaïde ? 

FATIME. 

Elle-même, & vous n'obtiendrez, 
ma main qu'en obtenant la fienne. 
O S M I N. 

Vous plaifantez? 

FATIME. 

Je ne plaifante point ; je veux 
qu'elle devienne encore ma rivale 
pour lui rendre avec un nouveau mari 
tous les chagrins qu'elle m'a fait ef- 
fuyer avec Aflan. . 
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O S M I N. 
Je demeure interdit. Quoi , Ma- 
dame , lorfque vous pouvez jouir de, 
la tendreflè d'un époux qui vous ado-' 

rera* • . 

F A TIME. 

Je jouirai en même-tems de ma 

haine contre elle , de fon dépit & de fes 

chagrins ; double plaifir qu'elle goû- 

toit à longs traits du temsd'Aflàn , & 

que je veux goûtejt à mon tour. Ofinin, 

les hommes fortent , fe promenertc , 

fe voyent les uns les autres ; difGpés 

par des Charges & des Emplois , ils 

ont mille reflburces pour échaper à^ 

l'ennui ; mais comment les femn^es 

fe fauveroient-elles des dégoûts d'une 

folitude & cTune oifiveté languiilan- 

tçs , fi dles ne fe mënageoient pas des 

paflîons vives qui les occupent , & les 

attachent aux lieux où elles font tou-^ 

jours renfermées f La haine contre 

une rivale foutient Famour- pour un 

mari ; cette haine , comme la ten- 
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Arefle , a fes mouvemens , fon intri- 
gue, fes douceurs. Au moindre re* 
vers d'une ennemie , on fe peint , on 
s'exagère fon embarras ; on s'entre- 
ttenc de fes inquiétudes ; on tache de ' 
les augmenter ; on en parle , on en rit , 
cela amufe ; les jours paflènt infenfi- 
blement ; Tefprit occupé par les tra- 
caflèriesdu Serrail, fent moins la con- 
trainte d'y vivre, & s'accoutume en- 
fin , peu à peu , à ne plus courir après 
de vaines chimères d'indépendance ôq 

de liberté. 

OSMIN. 

Mais, Madame, je fupofe que je 

vouluflè époufer Ztïde , comment 

pouvoir rengager à me donner la> 

main? _ 

FATIME. 

Cherchez feulement les occafions 

de la voir ; parlez>-lui , & comptez 

qu'elle eft trop coquette pour ne pas 

tâcher de m'enlever un Amant j & 

trop vaine pour douter un inftant que 
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fon triomphe ne fuive de près fc< 

premiers regards. 

OSMIN. 
. Ah , belle Fatime , fi j'avois vérî- . 
tablement touché votre cœur, vou* 
ne feriez plus piquée contre elle^ 
FATIME. 
Vous n'ignorez^ pas que depuis la 
mort d'Aflan , on m*a propofé des^ 
partis aiïez brillans ; |e n'ai écouté 
que vous feul : voilà ma réponfe aux 
reproches que vous me faites de ne 
vous point aimer ; d'aille.urs vous^ 
voyez à quelle condition je vous offre 
mon cœur , ma niain , & une dot 
confidéiable i fi c&s dons vousflattentr^' 
c'eft à vous à ne rien épargner pour 
vous en afTurer la poflelfion ; je you» 
lailTe y rêver. 



* 



\ 
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SCENE IV. 

OSM.îN,/eu/. 

Ueiie femme ! pour l'époufer , 



o 



il faut que j'en époufe une au- 

. tre l Fatime eft belle , elle eft riche , 

je Taîme , elle peut faire ma fortune ; 

quel bizarre caprice s'oppofe à mon 

bonheur ! 



pw 



SCENE V. 

OSMIN, SALOMÉ. 

SA'LOMÉ. 

•H bien , votre mariage eft-il ar- 

I rêté î 

OSMIN. 

Arrêté ? Il eft plus éloigné que ja- 
mais. 
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SALOMÉ. 
Comment donc } 

QSMIN. 
Facime ^ en fe mariant , veut auili 
pourvoir Zaïde. 

S A L O M É. 
Zaïde ! Eh de quoi fe mêle-t-elle ? 

OSMIN. 
Mais , devine quel eft l'heureux 
époux qu'elle veut lui donner f 
SALOMÉ. 
Eh qui ? car je ne me pique point 
de deviner. 

OSMIN. 
Moi; 

SALOMÉ. 

• Vous} 

OSMIN. 

Oui , moi , te dis-je. 

SALOMÉ. 

Elle eft folle ! Ne s'eft-elle pas 
^éjà aflfeg mal trouvée d'avoff eu 
.Zaïde pour Rivale ? '^ 
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O S M I N. 

Eh , c'eft parce qu'elle s'en eft mal 

trouvée ; c'efl; ua trait de vengeance 

& de vanité ; elle voudroit voir Ton 

ennemie méprifée & humiliée à fon 

tour. 

SALOMl 

J'entends cela. 

O S M I N- 

Et tu vois qu'à préfent tout eft 

rompu. 

SALOMÉ. 

Je vois qu'en vérité Fatime eft trop 
ridicule. Comment l après tous les 
foins que je me fuis donnés ! . . Mais, 
je penfe . . . Seigneur Ofmin . . . ma 
foi, vous ne perdriez pas au change : 
écoutez- moi* Jevienj de l'apparte- 
ment de Zaïde ; elte m'a parlé la pre- 
mière de votre mariage ; j'ai fort 
bien remarqué qu'elle en railloit en 
perfonne piquée , & qu'elle retom- 
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boit de tems en tems dans unç .réye- 
rie dont elle ne fortoit qu'avec liôe 
gayeté affedée. Je lui ai demand'éjpar 
manière de conyerfatioH, fi vous étiez 
'connu d'elle ;je le cônnois, m*a-t- 
elle répondu d'un ton embarrafle ^ 
je l'ai vu plufieurs fois fous les fenê- 
tres de fa Divine. Je ne me trompe 
guères en feiîimes ; je parierois qu^ 
Zaïde eft jaloufe du bonheur de fa 
Compagne-, . . Je l'aperçois. Il faut 
que vous faflîez connoiflance. Peut- 
être vous cherche-t'elle ? Quefçait-on. 
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SCENE V I. 
OSMIN, SALOMÉ , 2AIDE , 

SALOMÉ) allant (fun air riant à 
Zaïde qui feint de 

A. 



vouloir rentrer. 



.H ! Madame , un momcnLi 
ZAIDE. 
Qu^eft-ce? 

SALOMÉ. , . -- 
Arrêtez , je voir prie. 

ZAIDE. ,' ^ 
Que Veux-tu ? ' ^ ^ ^ 
OSMIN, à part ^regardant Zaïde. 
Qu'eUeeft belle! 

Skl^OUtràZaïde:'' *^' 
- Le Seigneur Olmi^ époufeTUi^e ^es 
Veuves d'Afïaa ; j« vwx qu'il coq*. 
noiilè auffi l'autre pour juger, . .' 
ZAIDE. 
Que tu es jfollc ! 
TomeL F 
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, ' . OS MIN. 

Quel taille ! Quels yeux ! Que de 

chariaes !. . ! -.- :\ 

SALOMÉ ^ àZatie. 

Comme il vous regarde 1 {a Ofmîn.'^ 

Ëh bien , qu'en dites-vous ? 

OS MIN. 

Je fuis hors de moi ! Je fuis eti- 

chantçî 

SALOM^É. 

Le portrait que je vous en avois 
fait^étoit-ilflat-té? 

'pSMIN. 
Qu*Aflan ét&vc heureux ! 

ZAlbÈ, kOfmia. 
,ypu$ ne, le feriez pas moins que lui j 
vous allez pofleder rincQmp;9.tahle 
Fatime, ^ . , 
, ' OSMIN. 
'^M,'Madajfie! 

N'époufe-Vous pïis ce foîr ? 
O S M 1 N , dun ton froid, 
. Ce foir ? Je ne -f^ais. 



ZAJ DE\,/âiirianc. 
. • Vô«s.qe içavez S eniv^ér&é , je'ù'eii 
tçais rien auiïï. / 

Mon bonheur ne dépend à préfent 

que de vous; 

ZAIDÈ. 

De moi î Vous croyez parler à Fa-» 

'thne» 

OS M IN. 

Je parle à Fadorable Zaïde. 
ZAIDE. 
♦ ' Je fuis boftne , & n'aima jpas brouil- 
'1er les Amans ; je vous avertis qwe 
votre -Maîtreffe , naturellement ctf- 
rieufe & jaloufe , peut de fon appar- 
tement entendre tout ce que vous 
'me dkesi" 

. OSMIN. 
Je ne cherche point à m'en cacher. 

ZAIDE. 
Vos difcours lui paroîtroient foit 
extaordJoajrcs. 

Fij 
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OSMIN. 
Qu'iU font naturels dès qu'où vous, 
voit! 

Vous êtes galant. 

OSMIN, 
Jefuis finçére, 

Z A I D E , riant. 
Sincère ? Si vous l'éciez , on pour- 
roit dire que la conquête de votre 
coeur eâ donc fortaifée. 
OSMIN. 
' Sans doute , Madame , quand on a 
vos charmas ; mais ne croyez pas qw 
ce i^e jbit qije;dç ce momCTt-ci que 
,|e vous aitne. 

ZAIPE. 
Je ne fçache pas cepepd^^ que 
vous m'euffiez jamais vue. 

OSMIN. 
Il eft vrai que vous étiez inconnue 
^ mes yeux , niais tout ce que ,f en- 
(endois dire de votre beauté , eo-* 
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Jiftmnioit.depuis longcems mon cœiif j^ 

vous avez du me remarquer cent fois 

la vue. attachée fur vOi fenêtres ?def- 

tiné à V0U5 adorer ^ ce cœur vous. 

lîberchoit à travers les épaifles jaloufie< 

qui vous déroboient à mes regards ; je ' 

me formois de vous la plus charmante 

idée ; votre préfence vient de la rem- 

jlîr , & de m'oflTrîr cet objet qui doit 

"jne fixer pour toujours, -^ 

ZAIDE. 

Ofmin , vous avez de Teffrit^ 

OS M IN. 
Oui , Madame , fi l'amour eh dbfflie; 

ZAIDE. 
Mais pouvez- vous penfer que faye 
bflèz de vanité pour croire ce que 
vous me dites ? 

QSMINi. 
Je penfe que quand on déplaît ^«pn 

ne.peffuadè p^s aîifément. 

ZAIDE. ' 

Vous ne m^ ^éplaifez point ; quelle 
folie ! Pourquoi .me déplairiez- vous ?.• 

F iij 
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fBSSESSSOBSSSSSSSSSSSSSS^ 

S C EN E VII. 

ZAIDÈ ,OSMlN, SALOMÉ; 
,UNE ESCLAVE t^ Fadme, \ 

L'ESCLAVE' : 

SEiGNEUK Ofmin» ma MaîtreO» 
vous croyoit forti. 
O SALIN. 
T»î- vois que. je ne le fuis pas, 
L'ESCLAVE. 
. (Gallois vous cbejtb» de h |»rti; 

OS MIN.. 
•j Çela.fiiffit. : * 

.:. L'ESCLAVE. 

Venez-vous lui parler ? 
O'SMIN. 
'J'irai. ■ 

L'ESCLAVE,«iy*««ta»*. ■- 
Je vais lui dire que vous êtes ici. 
OSMIN. 
<• Comme tu voudras. 
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ZAÏDE, tfO>*m. 

Et comme je ne veux point ; fi vous 
ne iuivez cette Efclave, je rentre* 
OSMl^,Parrêtam. 
Belle Zaïde ... 

ZAIDE. 
Je rentre , vous dis-je. 
O S M I N. 
Daignez m'écouter un momenté 

ZAIDE, voulant rentrer. 
Quand je le voudrois ^ en auroîs- 
je le tems ? FatïV.e vicndroit. 
O S M I N , tw-rêtam. 
Et bien , pour vous obéir, je vai^, 
je vais la trouver ; mais demeurez de 
grâce ... je reviens auflî-tôt. . . Ma- 
dame, j'ai mille chofes à vous dire. . ; 
Ma chère Salomé , tache de l'arrêter, 
& parle lui pour moi. 

SALO MÈ, bas à Ofmîn. 
Allez ; Taflàire efl en bon train. 

// fort. 
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SCENE VIIL 
Z AID E, S ALO MÉ. 

S A L O M É. 

H, pauvre Fatîmè ^ tu vas trou-- 
ver bien du changement ! 
Z A I D E. 
. Oh , crois-tu que ma vue en un mo« 
ment • • • 

S A L O M É. 

L'a frapé comme un trait de flam«- 
ine ; je m'en fuis apperçue au premier 
coup d'œil, 

Z A I D E. 
Il eft bien fait du moins. 

SALOMÉ. 
Je croîs que Fatime le trouver^ 
bien froid à préfent. 

Z A I D E. 
Je n'en fèrois pas fâchée ; car je la 
hais bien ! 
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S A LOMÉ. 

* Il eft vrai qu'elle fe donnoit des airs 

en parlant de voys. . , 

ZAIDÉ. 

Eh , que difoit-elle ? 

, SALÔMÉ- 

II ne faut pas toujours prendre 

garde ... 

ZAÎDE. 

Mais que difoit-elle ? 

SA,LOAJÉ. 
Une Compagne jaloufé lâche bien 
des propos... 

ZAIDE- 
Je veux les lavoir. 

S A LOMÉ. 
Elle faifoit, par exemple, fonnenr 
fort haut Fàvantagê d'avoir trouvé 
îfti marî'avarit vous. Pelic- être qu'à 
préfent, fi voUrvotis le mettiez. bieà 
dans la tête ^ vous paieriez devant 
elle. 

Z A I I>ï;, d-un cùr de confiance. 
Peut-être. 
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S A LOMÉ. 
: Il n*y;a,ura que Fatime <jiu ne ff lo 

perfuadera pas. 
^ ZAIDE. 

Il feroit plaifant de l'en convaincre. 

SALOM.É. 
Quand elle aura épôufé Ofmin , il 
me femble l'entendre parler, jafer, 
fe vanter , vous rabaifl^. • . 
Z A IDE. 
Lafotte! 

.. . salomé: 

Elle aura beau dire , vous n'en fére^ 
pas moins belle. • - 

ZAIDE. -î 

Sçais-tu que tu me fèrois venir l'ea- 
iried*humilier. cette; orgueilleu^ ? 
•: SALOM.É.. : 

. Pardi , eUe enragerait hkn fi vom 
dui enleviez fori Atnaot. . •; : . 

ZAIDÇ. , i, 
Je le çyois. , 

SALOMÉ. 
Mais... 

-. i 
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ZAIDE. 

Mais y quoi ? 

SALOMl 
Je penfe. . . 

ZAIDE. 
Que penfe- tu? 

SALOMÉ. 
Que ce feroit lui mettre le poi- 
gnard dam le cœur , & que vous avefe: 
Tame trop bonne pour vouloir . . . 
ZAIDE. 
Moi ! J'aurois l'ame bonne pour unp 
Kivale infolente ! 

SALOMÉ. 
Elle Tefl , & un peu trop. Que fèrat- 
ce encore, quand elle fe verra l'époufe 
d'un homme qui a autant de mérite 
qtfOfmin ?Sçavez-vous que dans ies 
conmiencemens , lorfqu'on le yoyoit 
fans ceflè pailèr Se repal&r fous lés 
fenêtres de cette maifon ,' tout le 
monde croyoit que c*étoîc à voijs 
que 5'ftdwflbient & Mrâi ? -^ • 

Fvi 
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ZAIDE. 
Je t'avoue que je Tai crû auffi pea- 
danc quelques jours. 

S A LOMÉ* 
Ah ! belle Zaïde , on ne croit guè- 
res ces chofes-là fans les défiifer- .' 
ZAIDE. 
Je ne te difUmulerai point qu^il m'a 
toujours paru fort aimable. 
S À LOMÉ. 
[Eh, pourquoi donc ne me ravoir 
pîTS dit plutôt ? . 

ZAIDE. 
Ofe-t-on s'expliquer , que Ton ne ^ 
foit un peu preflee. . . 

S A L Ô M É. 
Ofe-t-on $!expliquer ? Ne voilà-t-il 
p^s.a;ètte maudite bonté dont notre 
fèxe eft û fbuvent la dupe ? Ainfî, 
fans: ce badinagè qui m'a fait vous 
•arrêter ^.pàffant, & que.vptre bon 
,génie:;m:'4::f?ns doute infpiré^^ vous 
^'auriez ' 49RC, jaiUiM^, été ;C.onn^e 
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d'Ofmin , & le feul homme qui doit 
peut être faire votre bonheur, auroîc 
été perdu pour vous ? 

Z A 1 D E. 
' Crois - tu qu'il ne le foit pas ? fon 
mariage eft arrêté avec Fatime ? 

SALOMÉ. 
' Je fçais que les chofes font bien 
avancées ; mais , je vous le dis en- 
core , il m'a paru vivement frappé à 
Yotre vue , & je ne doute point qu'un 
feul de vos regards , en lui découvrant 
Tinclinatîon que vous avez pour lui , 
n'achevât de l'arracher à fes premiers 
cftgagemens. Il ne tardera pas à for tir j 
je vais vous laiflèr feuls. 
ZAIDE. 
Au contraire , il feroit plus conv^ 
fiable que tu l'atremlifles ici. . • 
SALOMÉ. 
Pour fonder fe$ fentimens f Lui 
laiûTer entrevoir les vôtres ? 
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ZAIDE. 

Adroitemenc du moins ^ & fans me 
compromettre. 

SALOMÉ. 

On auroit le Cadi à point nomme..; 

J'entends Ofmin ! Allez , rentrez dan$ 

votre appartement^ & laiflèz-moî 

faire. 

ZAIDE. 

A propos , je refléchis que je ne t*aî 

jamais rien donné ; prends ce diamant. 

{EUefort) 

SALOMÉ, confidérant le 

diamant. 

Qu'il eft brillant ! Cette femme-là 

a de bonnes réflexions J 



$ 



jt 
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S C E N E IX. 

SALOMÉ, OSMIN^ 

b S M I N. 

TE voilà- feule ? Zaïde n*a pas 
voiilù m'attendre un moment ? 
Tu n'as pu rarrêter ? 

SALOMÉ. 
*- Vous êce^ le phis heureux trtoi>» 
tel!.. 

Comment ? QtfasHiiii fait ? 

S A LOMÉ. 
Des merveilles ; fl ne dépend que 
de vous de répoufer. 

. . O^S M 1 1^ , Témiraffanc. 
: Zaïde f JVpouferois !^ . Je' pofle- 
«derôîs Zaïdé t • • La tharmante Zaï- 
de ! Ma chère Salomé /elle m*a en- 
chanté ,du, premier regard ! A travers 
un air mocleile & rçTer vé , on démêle 
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dans Ùl phidonomie , je lie fçais cpSSf 
de fin, deJbadia & d'enjoué qui char- 
me d'abord ! Cette belle blôtide a 
toute la vivacité dés brunes l • 
SALOMÉ. 

Et Fatime r 

OS M m . : . :'t 

Fatime efl une brune qui a titut 
réclat des blondes. Zaïde , Fatime^ 
Fatime , Zaïde , aimables rivales 9 
que }e vais pafler d'heuieux jours avec 
vous ! 

. SALQ^É. 

Comment Tenteptlez-yous , s*il 

vous plaît ? Zaïde compte que vous 

répoiilerez feule , & que vous lui fa- 

crifierez Fatime,. ^ j . .< >b 

^ ' OSMl-N^; -; 

Mpi , laçrifier I^at/mê.r^^ 
Zaïde ej(l belle, nws |^atime ,neJ^i 
céda en rien. 

SALOMi- ' .[ 

Ainïî, fidellè à Fatime >yotis abaû- 
donnerez Zaïdéf 
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Qu'appelle-tu , abandonner Zaïde f 
Je ne veux abandonnner perfonne ; il 
&UC que je les aie toutes les deux. 
SALOMÉ. 

Le projet eft beau , & dîgne d'un 
grand cœur ; mais rexécution m'en 
paroît difficile ; car, je vous le repé^ 
te, Zaïde veut bien vous époufer, & 
je puis même aller chercher tout à 
l'heure le Cadi ; mais , en vous épou- 
fant , elle exigera , avant toutes cho- 
fes, que vous renonciez à Fatime ; au 
lieu que Fatime ne veut vous donner 
la main qu'à condition que vous ob- 
tiendrez en même - tems celle de fa 

Rivale. 

OS M IN. 

Ma clîere Salomé , il faut les réunie 
pour faire mon bonheur. 
SALOMÉ. 
• Ec comment.^ 
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O S M I N. 

Comment ? Comment f Quoi, h'î- 
magineras-tu rien ? 

SALOMÉ. 
Que voulez-vous que j'imagine ? 

OSMIN. 
Je t*ai promis deui cent fequins^' 
je t*en donnerai quatre cent* 
SALOMÈ. 
Quatre cent ? Quel homme , & 
qu'il eft adroit ! Ne 'me voilà-t-il pas 
juflement dans fa fituation ? J'étois 
contente des deux cent fequins ; à 
préfent , je fens que je ne le ferai pas> 
fi je n'ai les quatre cent. Voyons ^ 
cherchons donc les moyens . . ,. 

OSMIN. : 

Je penfe qu'en piquant Tamout 
propre 5c la vanité de Zaïde», . . ' 

SALOMÉ. 

Oui , il fera bon d'agacer fa vanité ; 
mais je crois qu'elle ne fe rendra qu'à 



quelque trait de préférence bien mar- 
^é. J'imagine . ; . Mais la voici qui 
vient hns doute fçavoir votre ré- 
ponfe ; tandis que l^amour va vous 
ladiâer, je cours chez le Cadi-,.& 
j^efpére que certaine idée que je n'aî 
pas le tems de voUs expliquer , pourra 
réuffir. ' ^ 

SCENE X. ' 

' OSMIN , ZAIDE^ 

OS M IN. 

AH , Madame , quek termes pour- 
roient exprimer toute la recon- 
îioiflànce & tout l'amour dont mon 
croBur eft pénétré l . . 

ZAIDE. 
Salomé vous a donc déjà parlé ? 

O S M I N. 
Vous le voyez à mes tranfportSjJ 
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& refpoir dont elle m'a flatté , confifr 
mé par votre belle bouche , va mettre 
le comble à mon raviffement ! 

ZAIDE. 

: Maïs , Ofmin , ne fuis-je point trof> 
prompte à céder au penchant de moi^ 
cœur ? 

OSMIN- 

Eh , pourquoi attendriez- vous, Mal" 
dame ? Peut-on jamais aimer plus que 
je vous aime, & n'ert-ce pas affez 
que j'aie à regretter les jours que j'ai 
paiîes fans vous connoître î 
ZAIDE. 

Il n'y a encore qu'un moment qaé 
vous ne me connoiffiez pas ? 

O^SMIN. 
Pour vous adorer , faut-îl d'autfô 
înftant que celui de vous voir ! 
ZAIDE. 
Vous paroiffiez fi attaché à Fati- 
iiae? 
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OSMIN. 

Vous Tavez: déjà eue pour rivale 

& Ton ne m'a pas dit qije vous ayez 

craint Ces charmes. Son frère eft mon 

ami ; il me fit penfer à elle. . . 



SCENE XL 
OSMIN, ZAIDE , FATÏME , 

ZÂIDE , en tournant la tête j a^^erçoît 
Fatimc qui vient (f entrer. 

QUoi , Madame , vous nous 
écoutiez.^ 

FATIME. 

Non , Madame , j'arrive ; mais fans 

vous avoir écoutés , le trouvant à^^os 

genoux , & vous connoiflTant fi bonne , 

\e puis , je cfois , juger qu'il vous r^ 

mercie; 

ZAIPE. 

Oîîi9>ladam6, 
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FAT I ME. 

Il vous a bien-tôt perfuadé Ton 
amour , & vous n'avez pas perdu de 
tems à y répondre ? 

ZAIDE. 

Il eft vrai , Madame , &ie me flatte 
qu^il n'y aura dans tout ceci de tems 
perdu -que" celui que'voijs aviez, em- 
ployé à tâcher de vous Tacquerir. On 
^fl allé chercher le Cadi ; il né dé^ 
pendra que de vous d'honorer noçre 
mariage de votre préfence.' 
FATÏME. 

Je compte trien y être , 5c cjné^'iç 
mien fe fera en même^terifô. ^ > 

ZAIDÊ. 

Lévôtrç, Madame? Mais, en vé- 
rité , on ne doit point fe £airc unicra^ 
pule de vous enlever un Antiant, puîif- 
^ue vous «n avez toujours qyeiqu'uft 
de refte pour vous confoler. . 
FATIME. 

J'efpere que vo]»« t^ «feplet^rez 
rien ^ Madame. 
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SCENE XII. 

OSMIN , FATIME , ZAIDE ^j 
LE CADI, SALOMÉ, 

Suite du CadL , Femmes de Zaïde & 
de Patime. 

LE C A D I y tenant un bouquet à 
la main» 

SA B A u N u s caïr ola. Comment 
donc ! Voilà deux fort jolieis Veu- 
ves ! Aflàn étoit de bon goût ! Eh 
bien 9 pour laquelle efl-on Tenu nie 
chercher ? 

ZAIDR 
Pour moi. 

FATIME. 

Et pour moi. 

ZAIDE. 
" Ceft moi qu'Ofmin époufe. 
FATIME. 
Et moi aufli. 
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Z A 1 D £ ; la regardant avec dédain. 
' Vous ? 

f A T I ME , du même air. 
Oui , moi. J*ai déjà connu la fu- 
périorité de vos charmer; je veux en- 
core m'y expofer. 

Z A I D E. 

Je n'aime pas à me compromettre 

fi fouvent. Ofmin , m^époufez-vous ? 

O S M 1 N. 

Pub- je être heureux fans vous ! 

ZAIDE. 
Mais , vous n'épouferez que moi ? 

OS M IN. 
Belle Zaïde , vous fçavez que j*c« 
toîs engagé à Fatime. • . 
ZAIDE. 
Quoi , Ofmin , vous balancez en- 
tr'elle & moi ? 

S AL OMÈ, bas à Zaïde. 
Il ne balance point , mais il craint 
fon frère le Gouverneur , homme 
puiffant & vindicatif. Après les enga- 

gemens 
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gemens qu'il avx)it pris avec elle 
avant que dé vous connoître , peut- 
il lui dire plus nettement qu^il n'aime 
que vous,& qu'elle devroit doncpren^ 
drè fon parti ? 

Z A I D E , voulant fortir. 
Eh , laiflè-moi ! 
S A L O M É , Varrham & Pemmenant 
à un coin du Théâtre. 
Je ne vous laiflèrai point fortir; ce 
feroit vous trahir. 

ZAIDE. 
Voilà donc les fruits de ta belle 
entrenûfe f 

SALOMÉ. 
Ma belle entremife ? Ma foi , fi 
vous recevez un affront , ne vous en 
prenez qu'à vous ; ai- je dû m'imagi- 
ner que vous la craindriez ? Quoi , 
vous voulez qu'elle puifle fe vanter 
d'avoir eu la préférence ? 
ZAIDE. 
Que je fuis piquée î 
Tome L (3, 
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SALOMÉ. 
Ce Cadi & ces témoins venus pout 
vous , ne ferviroient qu'à votre Ri-, 

vale f 

ZAIDE. 

Ah, Ciel! 

SALOMÉ. 
Cette avanture feroit dès ce foir 
l'entretien de tous les plaifans de la 
Ville. Qu'on en riroit ! 
ZAIDE. 
A quoi me fuis-je expofée ! 

SALOMÉ. 
Et c'eft elle qui s'expofe à être en- 
core humiUée & délaiffée , comme 
elle rétoit par votre premier mari. 
ZAIDE. 
Non, car Ofinin l'aime! 

SALOMÉ, hauffamles épaules. 

Il l'aime. . . Il l'aime. . . Ecoutez , 
fi vous avez véritablement de l'indir 
nation pour lui. . . 
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ZAIDE. 

' Ah! je fenszqu'U m'eft plus cher 
pyzQte que je ne croyais. 
SALOMÉ. 
Epoufez-lç donc ; & je vous pto- 
mets que ce foir les ris , les jeux & 
les amours régneront dans votre ap- 
partement , tandis que Fatime, tou- 
jours Veuve quoique remariée , n^aura 
dans le fien que la compagnie de fes 
Femmes , & de quelques vieilles pa- 
rentes. Serez -vous fatisfaite F Sera- 
t-elle humiliée ? > 

ZAIDK 
Tu me tromperois ? 

SALOMÉ. 

Je vais vous amener mon garant; 

( Elle va à V autre coin du Théâtre 

chercher Ofinin qui s'entretient 

avec Fatime j & en Htmenant k 

Zaïde, elle lui dit bas ^ ) 

Zaïde fe rend ; promettez-lui feur- 

lejncnt que ce foir , par la préfé- 

Gij 
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rence la plus marquée que vous puîf- 
fiez lui donner fur ta. Rivale , un jour 
de noces , elle coniij|oîrra qu'elle eft 
& qu'elle fera toujours la favorite- 
OS MIN, bas à Salomé. 
Mais , Fatîme ? 

S ALOMÉ,*ajàO/în/;ï. 
Promettez to\|jours , & ne vous înr 
quiétez point. 

( Au Cadi j tandis qu^Ofmin 
parle à Zaïde. 
Eh bien , Seigneur Cadi , vous n'é- 
crivez pas ? 

LE CADL 
Eft-on d'accord? 

SALOMÉ. 
Sam doute. 

LE CADI , s' avançant vers Ofmin: 
J'en fuis bien aife. Heureux OP- 
min , recevez donc le bouquet de 
noces. Ma foi , plus je les confidere 
Tune & l'autre , plus je ferois embar- 
laâe ce foir à laquelle le donner. 
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SALOMÉ, à part ^ tandis que ton 

fait certaines Cérémonies ^^ 

& que fan préfente à Of^ 

min la Coupe nuptiale* 

Il faut à préfent trouver le moyen 

de tenir parole à Zaïde , fans trop 

révolter Fatime. . . Je penfe. . . Non... 

Mais. . . Cette Coupe. . . Sans doute... 

Oui. . . cette idée me rit . . . rifquons-. 

là. . . il a bû . . . voyons. 

( Emmenant Fatime cCun air myficf. 

rieux à un coin du Théâtre. ) 

Je viens de jouer un bon tour à 

Zaïde. 

FATIME. 

Comment ? 

SALOMÉ. 
Vous allez rire. 

FATIME. 
Qu'as-tu fait ? 

SALOMÉ. 
Elle fera bien attrapée ! 
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FATIME. 

. Oh , tu m^impatientes ; explique* 
toi donc. 

S A L O M È , &i montrant un petit 
flacon» 

Votre frère le Gouverneur , é- 
•chauffé par tous les foins & le tta- 
vail qu^exige fon emploi , m'a char- 
gée ce matin dé lui acheter cet élî- 
xir : c'eft un remède fouverain pour 
calmer les fens & procurer le plus 
profond fommeil ... 

FATIME, 

Eh bien ? 

S A LOMÉ. 

Eh bien ? il faut qu'en un mo- 
ment , devant Zaide , d'un air ba- 
din , mais cependant ironique & a- 
vantageux , ypus difiez à Ofmin que 
pour aujourd'hui vous cédez à cette 
divine Beauté tous les honneurs de 
la Fcte ; que vous voulez qu'il lui 
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prcfente le bouquet de noces, & qu'il 
aille fouper avec elle. 

F A T I M E , vivement. 
Je veux qu'il foupe avec moi. 

S A L O M É. 
Ecoutez jufqu'à la fin. Vous fça- 
vez que Zaïde fe pique d'être vive, 
enjouée , brillante & fort agréable 
dans un petit fouper ; à peine feront* 
ils à table j à peine aura-t-elle com- 
mencé à donner carrière à tous ces 
airs coquets & à cette imagination 
folle qui lui fournit quelquefois par 
hazard des faillies affez plaifantes , 
qu'Ofmin baillera , s'afToupira , dor- 
mira , & ne s'éveillera peut-être que 
demain fort tard : dans la coupe qu'on 
vient de lui préfenter , j'ai verfé trois 
ou quatre goûtes. . . 

FATIME. 
Eh , de quoi te mêles-tu ? 

S A LOMÉ. 
Comment ? J'ai crû vous obliger, 
Giv 
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FATIME. 

M'obliger ! M'obliger ! 
S A LOMÉ. 

Sans doute ; car enfin , figurez- 
vous , figurez -vous donc Zaïde à 
table , d'un air de petite conquérante , 
fe$ Femmes derrière elle , la flattant , 
la louant , vous raillant, rabaiflànt 
vos charmes , vantant les fiens , tâ- 
chant -de les faire admirer & fentir 
au pauvre Ofmin qui ne leur ré- 
pondra que par de longs baillemens... 
FATIJVIE. 

Mais , Juive maudite. . / 
SALOMÉ. 

Zaïde eft fiere ; elle fera piquée à 
n'en jamais revenir ; elle voudra le 
méprifer à fon tour ; ce fera une four- 
ce de zizanie entr'eux . . . Mais, pre- 
nez , prenez gardé ; je vois qu'elle 
s'aproche pour nous écouter. 
FATIME, à part, & s'éloignant. 
. Oh, fa hardiefle à vouloir juftijier 
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& me i^aîre goûter un pareil trait; 
xne confond ! 
Z A I D £ 9 s'aprochant de Sahmè. 

Il me femble qu'elle te gronde î 
SALOMÉ^ aZaïdc. 

A peu près. Je viens de lui an- 
noncer ce qu'Ofmin vous a promis ; 
elle efl outrée. 

Z A I D £ 9 avec un tranjpon de joie* 

En vérité f 

SALOMÉ. 

En vérité. On le feroit à moins un 
îour. de noces ; mais devineriez vous 
le parti qu'a toute de fuite pris fon 
orgueil ? Elle veut d'elle-même pré- 
venir le choix dX)fmin , & que la pré^ 
férence qu'il vous donne ce foir , ne 
paroiflè qu'un arra^igement fait à fa 

prière. 

ZAIDE. 

Quoi , elle le priera de» . . Ah ^ cel» 
eft fort plaifant ! 

SALOMÉ, 
Fort plaifant ! G^ 
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X E C A D I , apdrtam le Contrats 

Voilà le Contrat ; il ne refte plus- 
qu'à le figner. * 

( Ofmïn & Zaïde fignent* ) 
S A L O M É , faifant avancer 
Facime pour figner; 
Soyez donc gaye. 

FATIME. 
Scélérate ! 

SALOMÉ- 
Allez-vous babiller ? 

FATIMR 
Avec tes beaux fecrets , fi tu re- 
xnets jamais les pieds thez moi , tu 

verras* 

(EUefigne.) 

LE CAïyïytns'th^Lmtxtvecfk 

Suite j npfès que les 

Contrats Jont-fgnSs^ 

. Acham haër la. 
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SCENE DERNIERE. 

OSMIN, ZAIDE , FATIME4 
SALOMÉ. 

Femmes de Zeude éC de Taûmel, 

SALOMÉ, regardant Ofmin. ■ 

VOus êtes au comble de vos vœu»î 
cependant je vous vois inquiet ; 
vous les regardez tour à tour ; l'heure 
approche, & vous craignez fans doute 
de mécontenter l'une ou l'autre ; eh 
bien, je vous annonce que l'aimible 
Fatime veut vous tirer d'embarras. 
F ATI ME, a; /art. 
Perfide! ' ' ' 

S AX O M É y prenant le Bouquet de 
Tïôces que tient Ofmîn^ 
& le donnant à Zaïde. 
Elle confent que pour au>ourd'hM 
Gvj 
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ce Bouquet paffe entre les mains d^ 

Zaïde. 

VATIME, àpart. 

La méchante femme ! Maïs que 
faire } Contraignons-nous. 

SALOMÉ, à Zaïde. 

Par cette prévenance , elle eft bien 
aife de vous marquer combien elle 
fouhaite que vous foyez amies. 

Z A ID E ^ (fun ton railleur. 

Eh qui n'aimeroît pas Madame ! 

SALOMÉ. 

Allons^ embraflez-vou$: 

ZAIDÉ. 

De tout motf cœur. ( ElUss*em^ 

bradera. ) 
SALOMÉ. 

Embrafièz-les auflî ^ Seigneur Of- 
. min. 
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OS MIT^ y en les embraffant. 
Que je fuis heureux ! 
SALOMÉ , à Ofmin & à Zaïde. 

Allez àpréfent vous mettre à table. 
( Au Parterre. ) Quoique j'aye dit , je 
crois qu'il ne s'y endormira pas. 

FI N. 



^ 



LE SILPHE> 

COMÉDIE 

EN U N A C T E , 

Rpréfentée ^ pour la première fois ^ 
le / Février 1743%, 



Jamais petite Pièce n'a eu 
plus de fuccès que celle-ci. J'ai 
vu des perfonnes la préférer à 
toutes celles que j*ai faites ; elles 
trouvoient qu'il régnoit une 
imagination continuelle dans le 
dialogue & les détails. Je crois 
que ridée du dénouement , & la 
façon dont il eft filé , peuvent 
mériter quelque eftime. Le mê- 
me fujet à été traité depuis avec 
tout le fentiment & toute la dé- 
Jicatefle poffibles , & il a enrichi 
la Scène Lyrique du charmant 
Ballet de Zelindor , repréfenté , 
pour la première fois 5 le 1 7 Mars 
li74J>& qu*cn revoit toujours 
avec tant de plaifir. 



ACTEURS. 

J U LIE. 

LE MARQUIS. • 

F R O N T I N , Domejiiqae de JuUr, 



La Scène efl à la campagne , dans tk 
Châteaju dejtdie. 




LE SILPHE, 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, déguifé en, 
femme, FRONTIN. 

FRONT IN , accourant iun air 

fort effrayé. 

H , Monfieur ! . 

LE MARQUIS. 
Qu'as-tu î Te voilà tout 
tremblant ? 
FRONTIN. 
Nous fommes perdus ! 




J 
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LE MARQUIS. 

Comment^ ? 

F R O N T I N. 

Je vais payer cher ma fotte com-i 
plaifance. 

LE MARQUIS.^ 

Qu'eft-îl donc arrivé ? 
FRONTIN , dune voix emrerCoupée. 

Vous fçavez que je vous rencon- 
trai , il y a huit jours , dans l'avenue 
de ce Château 5 vous vous fîtes con- 
noître à moi pour Moniîeur le Mar- 
quis de Silvine ; vous nie dites que 
fur tout ce qu'on racontoit de Made- 
* moifelle Julie , rien n'égaloit la curio- 
fité que vous aviez de la voir & de lui 
parler ; j'eus beau vous repréfenter que 
dans ce Château dont elle venoit d*hé- 
riter depuis trois mois par la mort 
d'une vieille Tante , paflant les jour- 
nées entières à lire de maudits livres 
de Cabale , & n'ayant pour tout do- 
meflique que ma femme & moî^ 
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Mademoifelle Julie fe cachoit aurefte 
du monde , & ne recevoit abfolument 
aucune vifite ; vous vous obftinâtes ; 
vous tirâtes votre bourfe ; vous me 
Pof&îtes ; je la pris ^ & me prêtant 
malheureufement à tout ce que vous 
vouliez , dès le même foir , je vous 
préfentai à elle déguifé en fille, & 
comme une de mes Nièces qui venoît 
du fond de la Gafcogne , & qui alloit 
à Paris chercher condition. . . 
LE MARQUIS. 
Eh bien ? 

FRONTIN. 
Eh bien ? Plût au ciel que fous ce 
déguifement , votre phifionomie lui 
eut pahi fi plate , fi gauche , fi fotte , 
ïi ridicule. • . 

LE MARQUIS. 
Je te fuis obligé. 

FRONTIN. 
Oh , Monfieur , ce feroit un grand 
bonheur ! elle ne vous auroit point 
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offert d'entrer à fon fervice , & nous 
ne ferions pas aujourd'hui expofés au 
danger. . . 

LE MARQUIS. 

A quel danger ? Explique-toi donc*; 
FRONTIN. 

Je me promenois ce foir dans le. 
jardin ; Mademoifelle Julie y eft ve- 
nue ; elle m'a apellé ; la converfatioa 
a tombé infenfiblement fur les Sil- 
phes ; aprenez , Monfieur , qu'enfict 
elle en a un ; je n'en puis plus douter j 
elle m'a parlé trop pofitivement- & 
m'a détaillé trop de circonflances j 
depuis cinq ou fix nuits , il vient la 
voir ; il lui tient les difcours les plus 
tendres & les plus paffionnés ; ce ne 
font point des fonges de jeune fille ; 
ce foir^ il doit fe rendre vifible ; il 
le lui promit hier en la quittant. • . 
Vous riez , lorfqu^il va peut-être vous 
tordre le cou comme à fon rival , & 
à moi & à ma femme , :pQur voij^ 
avoit introduit ici } 
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LE MARQUIS. 

Tu Gommences donc à craindre les 

Efprits ? 

FRONTIN. 

Morbleu, fans y croire, je les craî- 
gnois ; à plus forte raifon à préfent. . • 
LE MARQUIS. 
Celui-ci ne te fera point de mal , je 
t'en répons. 

FRONTIN. 
Je ne m'y fierai pas, je vous en at- 
tire ; & je fuirai plutôt filoin,fi loin. . . 
LE MARQUIS. 
Frontin ! En vérité , Frontin , tu 
m'étonnes ! Eft-il poflible que tu 
n'ayes pas foupçonné que le Silphe & 
Plorine ne font qu'un ? 

FRONTIN. 

Ils ne font qu'un ? Eh , comxnent 

ce pourroit-il que Mademoifelle Julie 

0^eût pas reconnu Florine à la voix ? 

LE MARQUIS. 

Eh , comment ce peut-il que ta ne 



ï^S Lz S 1 L t a t ■ 

fafles pas réflexion que lorfque tu me 
préfentas à elle, fous le nom de Florine, 
& comme une de tes nièces , j'affedaî , 
& que j'ai toujours continué d'aflfec- 
ter depuis , Taccent du pays d'où tu 
me faifois arriver ; & qu'ainfi , la nuit , 
m'introduifant doucement dans fa, 
chambre , ne déguifant plus ma voix ,; 
& lui parlant comme je te parle à pré- 
fent , j'ai pu aifément. . . 

FRQNTIN. 
Je comprens , & je reviens de ma 
ftayeur. Oui , je vois que vous avez 
pu aifément vous donner à elle pour 
une de ces fubftances aériennes avec 
qui elle fouhaitoit tant de pouvoir 
communiquer. Mais , j'admire en 
même-tems votre fageflè ! A l*âge 
de dix-huit ans , avec un corps ter- 
reftre , introduit la nuit dans la cham- 
bre de votre maitrefTe, n'y être ja- 
mais qu'un pur efprit , & le jour , au- 
près d^elle , déguifé en fille , malgré 

les 
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les tranfpqrts que mille charmes qui 
s^offirent à votre vue , excitent à cha- 
que inftant dans votre ame , cacher 
ï*Amarit , le contenir & le reprimer 
fans celle , c'c& an effort dont je ne 
vous aurois jamais cru capable ! 
LE MARQUIS. 

Et que je foutiens cependant ici / 
comme tu vois , depuis huit jours* 
Parbleu , mon ami , elle eft bien en^ 
tetée de fes Silphes ! 

FRONTIN. 

Parbleu , Monfieur , comment ne 
le feroit-elle pas ? Initiée dès l'enfance 
aux myfteres de la Cabale par cette 
vieille tante qui Ta élevée^ je fuis 
moins étonné qu'elle croye qu'il y a 
dans l'air de petits habitans fort ai- 
mables & fort galans , que de voir 
tous les jours tant d'autres perfonnes 
qui , la nuit , feules dan« une cham- 
bre, font effrayées au moindre bruit 
qu'elles entendent , & dont Timagina- 
Tome L H 
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tîon demeure toute la vie frappée d«* 
contes de Spedres Se de Kevenans 
qu'on leur a faits dans leur bas âge. • « 
( Apercevant un habit fort brillant qui 
ejl étendu fur le dx>s d^un fauteuil.) 
Mais qu'eft-cc que cet habit ? Qu'il 
eft brillant , léger ! Un Zéphir le por- 
teroit , & fi Meffieurs les Silpbes.det- 
cendent vêtus fur la terre , o'eft à peu 
près ainii que j'imagine qu'ils le font» 
{Le Marquis jfrapant du pied j fait for^ 
tir de dejjhus le Théâtre une giron-- * 
dole fart éclairée ^ portée fUr un 
guéridon i & frapant une fecondÀ 
fois j la girandole rentre^) 
Ah !.. Et cette machine ! Voui 
avez fait travailler à tout ceci bient 
fecretement ! Allons , détaillez-moi 
donc un peu votre projet. 

LE MARQUIS. 

Aide-moi plutôt à mettre vite cet 
habit ; il eft nuit > Julie ne tardera pas 
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à fortir du jardin & à rentrer ; il faut 
que tout Ibit prêt. • ^ 

{On entend Jtdie ^i chante 

derrière U Théâtre.) 

Eh , ftiorbleu, la voici. Que diable ^ 

ta es venu m'amufer. . . Comment 

Édre à préfent f . . Je nç fçaii^ ^ - 

Eteignons les bougies. • . 

( // éteint les bougies j& lui 
donne Ikabic.) 
Prends cet habit ^ & tâche de t<t 
gliflTer le plus doucement que tu pour- 
tas ààfi$ ma chambre. 

[Frontinfort du Théâtre ^ ej^ 
tâtannaTUy comme un homme 
ftfi marche dans Pobfcurité.) 



^ 
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S C E N E I I. 

JULIE, LE MARQUIS; 

toi^ours €n femme yéC diguifant 
/a voix fous un accent Gcfcon^ 

I JULIE. 

IL me femble que j'entens du bruit. 
Ell-ce-vous , célefte Génie ? 
' LE MARQUIS. 

Non. Ceil votre très-terreftre fem- 
trie de chambre. 

JULIE. 
Quoi, feule ici fans lumières, & tu 
n'as pas peur ? 

LE MARQUIS. 
Je commence à m'enhardir, & je 
penfe après tout qu'il faudroit que 
votre Silphe fût bien fot , lorfqu'il 
pafîe les nuits entières au chevet de 
votre lit fans fe rendre palpable , de 
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ne le devenir que pour me faire quel* 
que niche. 

JULIE. 

Je t'avoue que pour t'apprendre à 
ne pas traiter fans cefle tout ce que je 
te dis de lui de pures chiniéres , je ne 
ferois pas fâchée. . • 

. LE MARQUIS. 

Qu'il me lutinât un peu ? Ma foi ; 
Mademoifelle, ne vous en déplaife 
& i lui auffi , vos Silphes , vos Gno^ 
mes & vos Salamandres , font des 
idées aflèz nouvelles à Tefprit , pour 
qu'on ne fe les perfuade pas aifément. 
JULIE. 

Nouvelles à l'efprit ? Eh , ma pauvre 
fille , ces idées qui te paroiflènt fi nou- 
velles, étoient celles de toute l'anti- 
quité. Ne croyoit-on pas que les Né- 
réides tenoient leur cour fous les eaux; 
qu'Eole & fes enfans régnoient dans 
les airs ; que les forêts étoient habi- 
tées par les Faunes & les Silvains ; 

Hiij 



^u'îl n'y avoit point de bocage ; ou 
de fontaine , qui n'eût fa Nymphe ou 
fa Naïade , & qu'enfin tous les Élé- 
jnens étoient peuplés d'Eftrcs intellî* 
gens , qui fe rendoient vifibles , qui 
pouvoient prendre à leur gré toutes 
fortes de formes ^ & qui ^ fùjets aux 
mêmes. pafSons que les hommes , de- 
venoient quelquefois fenfibles pour 
de fimples mortelles ? Ne voilà-t-il 
pas à peu près le fyftême des Silphes ? 
Ah , fi le myftere de la Cabale t'a- 
voit ouvert les yeux de l'efprit. . . 
"" LE MARQUIS. 

Je verrois de belles chofes ! 

JULIE. 
Tu verrois qu'environnées fans cefle 
de leurs innombrables légions , dès 
que nous fontmes dans l'âge d'aimer , 
le Silphe à qui nous plaifons , vol- 
tige & s'empreflê autour de nous^ 
comme le papillon autour d'une fleur 
qui commence d'éclore. La nuit , il 
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fe peint à notre ame dans Tillufion 
d^un fonge qu'il excite. Le matin , il 
rémeut au ramage des oifeaux. Dans 
lesteaux jours du printemps , c'eft lui 
qui nous plonge dans vne douce rê- 
verie , & nous fait méditer amoureu- 
fement filr cette union , cette harmo- 
nie âc cette tendre intelligence qui ra- 
nime toute la nature. . Au bord d'une 
fontaine , lorfqu*une jeune perfonne fe 
regardé avec complaifance ; lorfqu'elle 
croit s'entretenir feule avec fes char- 
mes ; lorfqu'elle va cueillir des fleurs 
pour en relever Téclat ; lorfqu'elle 
defire bientôt de recevoir d'une autre 
main ce que la fienne lui préfente \ 
d'entendre d'une autre bouche ce que 
la fienne lui dit , Florine , c'eft le Sil- 
phe fon Amant qui parle ^& qui tâche 
ainfi de développer peu à peu le fen- 
tbnent dans un jeune cœur qu'il vou-. 
droit s'attacher. 

Hiv 
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LE MARQUIS. 

Mademoifelle , je croîs & je croirai 
toujours qu'on ne parle véritablement 
au cœur d'une jeune perfonne , qu'en 
préfentant à fes yeux une figure ai- 
mable. Vous avpz , dites-vous , de- 
. puis quatre ou cinq nuits , des entre- 
tiens charmans avec votre Silphe, . . 

JULIE. 

Ah,quelles Buits ! Quels entretiens^! 
Quel feu ! Quelle vivacité ! Quelle 
paflîon I . 

LE MARQUIS. 

Fort bien ; mais ce foir ^ quand 
vous le verrez , fi fa figure ne vous 
plaît pas , vous ferez bien étonnée de 
l'avoir tant aimé ? 

JULIE, 

Voilà bien la réflexion d'une ame 
efclave des fens , & à qui je tâcherois 
vainement de faire comprendre cet 
amour pur qui peut feul nous élever 
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au commerce des fubftances aériennes. 
Laiflons cette converfation , & vas 
chercher de la lumière. 

JLE MARQUIS,f/i s'élolgnant 

(Telle. 
Ty vais ; maïs je crains bien que 
votre fubftance aérienne ne foit quel- 
que maudit farfadet. . . 

(Il jette un cri de frayeur.) 
' Ha ! ha 1 ha ! 

{Il feint enfuite de fermer à grand bruit 
la porte de la chambre oit il efi 
entré y & revient doucement fur le 
- Théâtre 
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S C E N E I I I. 

JULIE, LE MARQUIS. 

JULIE. 

OU'a-t-elle .^ Qii'eft-ce donc ? 
Pourquoi ce cri ? 
LE MARQUIS ,fous le nom de Zi^ 
blis j^ ne dégiiifant plus fa voix. 
Elle m'appelle tnaudit farfadet ; je 
lui ai un peu tiré l'oreille. . . 
JULIE. 
Ah ! J'entends cette voix fi chère à 
mon cœur ! Ceft vous , Ziblis ! Ceft 
mon Silphe ! C'eîl mon Amant ! 

LE MARQUIS. 

Oui , belle Julie ; & au tranfport 
charmant que vous caufe fa préfence , 
le plus heureux de tous les Amans l 
\ JULIE. 

Je vais chercher de la lumière ; vous 
me promîtes hier qu'aujourd'hui vous 
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vous rendri€Z vifible ; je ne veux pas 
perdre un infiant du plaifir de vous 
voir. 

LE MARQUIS. 

Je fuis prêt à tenir ma parole. Sous 
quelle forme voulez-vous que je vous 
aparoillè ? 

JULIE. 

Sous la vôtre , apparemment. 
LE MARQUIS. 

Sous la mienne ? Belle Julie , les 
corps des habitans de Fair , fluides , 
tranfparens, & diflbus par la lumière , 
ne peuvei;it tomber fous les fens & 
être aperçus par les yeux des inortels. 
JULIE. 

Comment donc. . . mais. . . en vé- 
rité ... je fçais bien que je rie vons 
aime que pour vous . . . cependant. . . 

LE MARQUIS ,fouriant. 

Cependant. . . Quoique vous ne 
m'aimiez que pour moi , vous trou- 
veriez toujours , n'eft-il pas vrai , que 

Hvj 
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rimagination ne feroit point fatis-î 
faite? Je vous propofe donc auffi le. 
moyen que nous avons , nous autres 
Silphes , pour nous communiquer aux 
mortels, en prenant à leur gré la fi- 
gure qu'il leur plaît. 

JULIE. 

Mais , c'eft la vôtre que je vouloîs 
voir ; & je m en étois fait , je vous l'a- 
voue , une idée. . . 

LE MARQUIS. 

Ah, c'eft de mon amour , belle Ju-. 
lie , dont vous ne fçauriez jamais.vous 
faire une idée aflèz parfaite ! Vous 
me reprochiez quelquefois que je paf- 
fois les journées entières fans m'appro- 
cher de ces lieux ; je ne les quittoîs 
pas ; jaloux d'y être l'objet de toutes 
vos penfées , & de difpofer de tou$ 
vos momens , fous mille formes di- 
verfes , mais toujours le même par 
l'ardeur la plus vive & la plus fidelle., 
je tâcfaois d'être en tout, partout, & 



tout ce qui pouvoit vous plaire & 
vous amufer. Oui , j'étois le Zéphir 
qui vous careflbit ; mon ame , fous 
ces fleurs dont vous refpiriez le par- 
fum, fe gliflbit fur votre bouche ; elle 
animoit le ramage de cet oifeau qui 
vous plaît tant. Ces métamorphofes 
flattoient ma paflion , en attendant ce 
moment fortuné où fur de votre 
amour , il ne me reffe plus qu'à me 
rendre vifible fous la figure que vous 
me choifirez. (D'un ton ironique.) Se- 
roit-ce celle de ce petit Magiftrat , 
votre voifîn , à qui votre famille veut 

vous marier ? 

JULIE. 
Ah ! fi , fi donc. Quelque puiflànte 
que foit votre ame , je la défierois de 
corriger l'orgueil , la fuffifance , la 
morgue & la fatuité de cette figure- 
là : quand on l'a , on efl bien obligé 
de la garder ; mais çn n'a jamais ima* 
giné d'en faite une figure de rendez- 
vous. 
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, LE MARQUIS. 
Non , aflùrcment. Allons , voyons ^ 
ûommez-moi. . . 

JULIE. 
Que je vous nomme ! Eh qui ? 

LE MARQUIS. 
Voulez-vous que je prenne celle. . ;: 

JULIE. 
Vous n'en prendrez aucune , s*if 
vous plaît. 

LE MARQUIS. 

Mais. . . 

JULIE. 

Maïs, votre propofition meparoît 
même fort étonnante. N'inquieterois-* 
je pas votre amour , fi je vous nom- 
mois quelqu'un f Ne devriez-vous pas 
en être jaloux, & foupçonner un rival f 
LE MARQUIS. 

Je vois votre délicateffe. Eh bien , 
îî me vient une idée ; je vais prendre 
la figure de Florine , de votre femme 
de chambre ; elle ne fera plus une 



Comédie. i8j 

fille , & la {jimple confidente de votre 
paffion pour moi ; elle fera moi-mê- 
me ; oui , moi-même , belle Julie ,. 
l'Amant le plus tendre & le plus paf- 
fionné. 11 ne me faut que le moment 
de difpofer de fon ame , c'eft-à-dirc 
de la placer dans un autre corps , tan- 
dis qu'ici j'occuperai le lien. 

JULIE. 

Ziblis. • • 

LE MARQUIS. 
Vous jugez bien qu'il y a dans le 
monde mille gens à qui , pour jouer 
tous les perfonnages qu'ils y font , 
pour être tout à la fois foibles & in- 
iblens, rampans & fuperbes, pedans & 
petits-maîtres , incrédules & fuperfti- 
tieux , avares & prodigues , il faut ^u 
moins vmgt an>es différentes ; mais 
j'affbcierai mieux celle de la chère 
Florine ; je penfe à une certaine nou- 
velle mariée ; c efl une beauté par- 
faite ; on ne lui reproche que de n'être 
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pas animée ; Tame vive de Florîne 
ira fort bien là , & vous verrez com- 
ment fa figure m'ira ici. 

(// s'éloigne doucement^^ 
JULIE. 

Ziblis. • r Zibiis. . . 
LE MARQUIS , derrière le Théâtre: 

Je ne tarderai pas. Je reviens en un 
moment. 



SCENE IV- 

IVlul^ feule. 

IL part & ne veut pas m'écouter. 
Peut-être même croit -il que ce 
ne font que pures fimagrées de mon 
fexe ^ & qu'au fond du cœur je fuis 
enchantée d'avoir appris qu'il pourra 
fe revêtir , à mon choix , de la figure 
que je voudrai. Je conçois bien , vu le 
peu de délicateflè qu'ont les hommes , 
que l'Amant d'une Silpbide , fi elle a 
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pour lui la même complaifance , s'ac-^ 
comode à merveilles d'une pareille 
métempficofe : au milieu de Paris , 
aux promenades , aux fpedacles , il 
n^^ qu'à jetter les yeux ; Princeflè> 
bourgeoife , prude ^ coquette , quel- 
que fèmiïie ou quelque fille que- ce 
foit , dès que fa figure lui plaît , il n'a 
qu'à dire , fa Silphide la prend , & le 
ibir même , fans foins & fans foupirs^ 
il a chez lui des charmes toujours nou-- 
veaux : il n'y a point d'homme ^ in- 
terrogez-les tous , qui ne trouve cela 
fort amufant ; mais , moi , je me re- 
proche même le trouble ^ & je ne 
fçais quelle curîofité dont en cet inC- 
tant je ne fuis pas maitreife. • • 
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S C E NE V. 

On voit finir dé deffhus le Théâtre tmt 
girandole fort éclair^ & portée Jkt 
un guMdon. Le MarquU ^fous un 
habit de Génie ^fcjeue mx genoiuc 
deJuliëT 

LE MARQUIS, JULIE, 

A JULIE. 

Hf 
LE MARQUIS. 

Julie , adorable Julie , je puis donc 
enfin embrafler vos genoux. Ce n'eft 
plus ma voix feule qui vous exprime 
mes tranfports ! Je couche , je tiens , 
je baife mille fois cette main char- 
mante. . . 

JULJR 

Arrêtez donc, 

LE MARQUIS- 

Quoi , vous la retirez fVous me 
repouflèz ? 
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JULIE. 
Mais. . • 

LE MARQUIS. 
Mais ^ Madame y il étoit donc inu- 
tile que je priflè un corps. Ah ! belle 
Julie , il n^eft pas poiÇble que ce foit 
à mon amour que vous, refufiez ces 
innocentes faveurs •, apparemment que 
la figure fous laquelle je vous appa- 
rois ,^vous déplaît ? 

JULIE. 

Non- 

LE MARQUIS, 

Kon ? 

JULIE. 

Non , vous dis-je ; & foît qu'elle 
emprunte en effet de votre ame qui 
Taninxe à préfent ^ ce certain agré- 
ment que l'amour feul peut donner , 
foit préjugé de mes fentimens pour 
vous , je trouve que fous tous les traits 
de Florine , vous êtes mieux , mais 
mieux , beaucoup mieux qu'elle. . * 
Vous riez? 



\ 
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LE MARQUIS. 
Je ris, il efl vrai ; car , il faut vous 
Tavouer ^ ce n'eft pas 4ans cet înftatit 
la première fois que je vou$ apparois 
fous ces mêmes traits. 
JULIE- 
Comment donc ? 

LE MARQUIS. 
Ce matin encore à votre toilette. . Z 

JULIE. 
J'entens ; Tame de Florîne>.pai^ vo- 
tre ordre, fe promcnoit hors de chez 
elle , tandis. . » 

LE MARQUIS. 
Tandis que je formois ces boucles , 
tandis que je plaçois ces fleurs dans 
vos beaux cheveux , tandis. . . Vous 
rougiflez ? 

JULIE. 

Ah ! ZibUs , cela n'efl pas bien. On 
croit être avec une fille ; on efl d'ans 
un certain défordre ; on ne prend pas 
garde à foi , & juftement c eft avec un 
Amant. . . 
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LE MARQUIS- 
Mais y croyez- vous que depuis que 
je vous adore , mon ame errante fans 
cefllè dans ces lieux | ne vous aie pas 
vue plufieurs fois. • . 

JULIE. 
Oh , ce n'étoit que votre ame ; mais 
avec un corps , cela eil bien différent. 
LE MARQUIS. 
Très-différent ; & j'en fens fi bien 
la différence ^ que vous trouverez bon 
que Tame de Florine ne revienne plus 
ici , & que fous fa perfonne que je 
m'aproprie dès ce moment , j'y refle 
déformais toujours avec vous. 
JULIE. 
Vous n'y penfez pas ! 

LE MARQUIS. 
Cela eft décidé ; l'Amant & la Fem* 
me de chambre ne feront plus qu'un ; 
c'eil une commodité. . . 
JULIE. 
Que je n'aurai point, s'il vous plaît. 
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Il eft trop difficile au cœur de tie fe 
pas laiilèr diilraire par les fens. Que 
fçais-je ? Le mien pourroit peut-être 
quelquefois s'échapper vers ces tiraits 
qui vous font abfolument étrangers..* 
Et en vérité , vous n'7 penfez pas, 
vous dis-je > de vouloir vous obâiiner 
à les garder auprès deMnoi ;ceferoit 
en quelque forte y placer vous-même 
un rival. 

LE MARQUIS. 
Je n*cn ferai point jaloux , je vou^ 
kjure* 

JULIE. 

Vous. avez donc bien peu de déli-' 
cateflë f 

LE MARQUIS. 

Oh , vous en avez tropauffi. Car 
«afin, quelque figure que je prenne, 
vous auirez toujours lés mêmes fcru- 
pules; il faut cependant bien que j*cit 
aye une ; vous avez^une bouche, des 
y^ux , des mains, il faut bien que je 
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tn'aflbrtiflè de toutes ces diofes-là, 

pour que nous puiffions nous convenir» 

JULIE. 

Ah , ZibUs ! Ziblis ! 

LE MARQUIS. 

£h bien , Madame ? ^ 

JULIE. 

Je commence à craindre que parmi 

les Silphes , il n'y ait des coeurs auflî 

gâc^s que parmi les hommes. 

^ LE MARQUIS.. 

Que vottlf z-vous dire par ce ibup- 

çotis qui m'^Senfe f 

JULIE. 

Croyez - vous que je ne fâche pas 

qu'il eft d'autres ôioy ens . . . 

LE MARQUIS. 

Et quels autres moyens j^ s'il vous 

plaît f . 

JULIE. 

. Croyez- vous que quand même je 
fie l'aurois pas lu danp nos plus célè- 
bres f hil^fophes Cabaliûes , l^Amour 
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ne m'infpireroit pas que lorfqu'un 
Silphe aime véritablement une mor- 
telle , & qu'il recherche fincerement 
fon aîuance , au lieu de s'abbaiflèr jttf- 
qu'à eUe , il peut rélever jufqu'à lui , 
& la rendre participante à fon eflènce ? 
La force & l'attradion de fon amour , 
fécondé du nôtre, exalte en nous les 
parties d'air , les rend dominantes i & 
les ayant détachées de celles des au- 
tres élémens dont nousfommes com- 
pofees, nous en organife un corps, pu- 
rement aërien & femblaWe à celui 
des Silphides. . . Vous demeurez in-, 

terdit ! , , ^ 

LE MARQUIS. 

Eh qui ne le feroit pas ! {D'un ton 
îronique.y Quoi , dépouillée de ce 
corps terreftre , comme une ombre 
légère , on plane , on voltige dans 
les airs ? Cela eft admirable , Ma- 
dame , cela eft admirable ! Et vous 
avez attendu de mon amour. . . 

JULIE 



C O M E D 1 s. Ï9\ 

JULIE, av€C dédain^ 

Au ton ironique que vous prenez , 
je vois ce que j'eii pais actendre {otoîs 
puifqpe vous ne me trouvez p^s^ digne 
de votre alliance ^ vous trouverez boni 
que je ne m'honore pas au^ de vo- 
tre attachement ; & qu'ayant recon- 
nu votre façon de penfer pour moi, 
l'heure me paroiffe trop indue pour 
relier plus long-tems avec vous. 
- LE MARQUIS- 

Madame . . « 

J U L I Effort ont & s' enfermant. 

Je fçaîs que je nç puis pas me met- 
tre à Tabri des perféçutipns d'un Sil- 
phe , & que vous pouvez pénétrer 
dans tous les lieux où |e voudrois me 
cacher ; mais je 91e flate que ne vou- 
lant pas fairç mon bonheur , vous 
voudrez bjien 4u moins i>'êt:rç pa^ mon 
tyran^ 



TûmcL 
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se E N E V L 

tE MARQUIS, FRONTIN4 
LE MARQUIS. 

A-T-ON jamais entendu parler 
d'une pareille idée! Oh , ma 
foi , ce dernier trait me confond ! 
FRONTIN. 
Il eft vrai que la propofitîon eft 
aflez'embarraflknte ; j'ai entendu toute 
votre converfation ; parblea , Mon- 
teur , fi vous pouf iez en effet la dé- 
pouiller de fa perfonne , 8c que vous 
vouluffiez m'en revêtir, ah , que je 
lerois charmé d'être une jeune fille , 
avec un gentil minois , une jolie taille !, 
Que je' me di vertirois ! que je . . • 
LE MARQUIS. 
Malgré tout mon amour, je voîs 
bien qu'il faut l'abandonner à fes 
vifions* 



FRONTIN. . 

L'abandonner ! Non ., M4>nfi©ttr , 

non. Ete xè.'cpîn bÛ je m'étoii caché , 

-j'ol)fervois tmfkufenreïit {ce regards ; 

votre figure , fous cet habit , l'a vétî- 

. tablemenc frappée ; elle lui plaîfoïc 

^ infini ctien t. , " • 

LE MARQUIS.: 
- : EIIq îur:aufa plû tâat que tu vou- 
;idcas ; je redirai dafa^itage , iHa per- 
fonne feroit aimée , que l'attache- 
ment du tœur ne triompheroit pas , 
je crois, de Tégarement de refprit. 
FRONTIN. 
Voilà^les Amans ! Toujours 'vifs 
t<$tif(>urs «nportés , toujours extrê- 
mes au moindre pbftacle qui s'oppofe 
à leurs defirs ! 

LE MARQUIS. 
Eh y que veux-tu que je faffê défor- 
mais? ^ 
yRONTIN. 

Rîen^ Moniieur, rien;; allez, pa;-^ 
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tez^ quitcez ces lieux '^}^ vous (bu-* 
Aaitjî le. bop foir, 

LE MARQUIS,: 

Ooi^-w que laiflànt là Widéguî* 
femcns , Tattendant ic| , me jettant 
à fe^ gèDouXj & ^vec tout ce feu, 
cette ardeur , cette paflîon que je ref- 
fcns pour elle , i^i* détouyrant qui je 
iuji^ ^^^ . î^on , Frontin ^ non > tu au* 
^us bew dirç, f:i?U oe me xéviS^iÀt 
pas, 

FRONTIN, 

, Je ne jdis mot,, . . ; 

LE MARQUJS. 
' Jl yaiidroit : encore liieuî^ qye je 
[scçilSp le dcguifement de yiprio^^» 
FRONJIN, 
Comme vous voudrez. "^ 

LJE MARQUIS. 
, îyjon efprif éppurdi de 1^^ prbpofî^ 
jtîon qu'elle vient de me faire. >'. au^ 
rpil: le terfi5 jdé fé teitieTttre j il me 

^ y^enqrpjf. peftt - ê^re quelque bonne 
Idée,, 



FROiNtiK. 

.Peut-être/.':. '\< 

LE MARQUIS. 
Mais ^ quélleidée peuc • il me tr»4^ 
fiîr? 

FRONTIN- 
Je ne fçais^ 

LE MARQUIS- 
Elle voudra toujours devenk SUU 
phide f 

FRÔNTIN. 

Voilà le diable. 

LE- MARQIÎÎS. 
Je fuis le plus malheureux de tons 
les hommes i 

FRONTIN, 
Du moins ^ dans cetlnltant , le plisl 
agite. 

' LE MARQUIS; 
Mon dierFrontin. * 

FRoNriisri ' 

Mbn cher Monfieuf. 

LÉ MARQUIS. 
G)nfeiile^moîdonc, 

liij 



FRO'NTIN. 

Eh bien , je vous confeiUe decom- 
mencer par rentrer , attendu que le 
wiir .dç Mademoîfelle Julie n'étant 
pas , je crois , dans ce moment beaa-. 
coup plus -tranquille que le vôtre , 
elle ne fera pas fans doute long-retns 
lans revenir ici • il ne faut pas qu'elle 
nom furprennfc enfemble. 

LE MARQUIS. 
Tu as raffon. 

FRONTIN^ ; ' 
Je l'attendrai , moi. 
^ LE MARQUIS., 
Que lui diras-tu ? 
. ERpiiTI'S, vivement. 

Oh /parbleu', nous' Verrons, Par 
quelque (^nte rniaginé-^r teclramp^^'* 
j'examinerai, finterrogerai , ie £Ûi- 
vraî , je preflèrai fon cœur ; je tâ- 
cherai d'y démêler fi la naturç,^ qui 
ne perd jamais de fes droits, ne lui 
parle point en fay^iif d'un am.ftip Éjr- 



tefife 9 malgré toutes les chimères 
dont les maudits livres de Cabale ont 
rempli ion efprit. De votre côté , 
nous écoutant , méditant , rêvant p 
cherchant ,Vous pourrez trouver . . . 
Que diable I lorfque tant d'Amans fe 
flatent tous les jours de venir à bout 
de la fagefle cl'une femme , n'eft - 'A 
pas honteux que vous défefpériez ^ 
vous , de triompher de la folie de 
celle-ci f 

LE MARQUIS. 
Allons ; refte donc , je vais rentrer ; 
mais y auparavant , écoute • • • j'ima- 
gine... 

F ïiO^Tl^, entendant Julie. 
Ecoutez vous-même que l'on ouvr^ 

j cette porte ; & allez achever d'ima» 

giner dans votre chambre. Rentrez ^ 

' rentrez donc vite. 



liv 
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SCENE VIL 

J U luHE^Jeu/e , tenanÊ à la main 
une cajfette quelle pqfe 
Jurja toilette. 

NO N , non , ne nous repentons 
point de l'avoir quitté fi bruf- 
quement. Son ton ironique a du d'au- 
tant plus m'offenfer , que la propo* 
lîtion que je lui faifois étoît naturelle, 
& lui prouvoit bien véritablement 
que ce n'étoit que lui , lui unique- 
ment que je voulois aimer ; mais le 
parti que je prens à l'égard de Flo- 
rine , coûte cher à mon cœur ! La 
pauvre fille m'eit fi attachée • • • 






~\ 
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SCENE VIIL 

JUJLIE, FRONTIN , arrivant 
fur la Scène en faif ont dé 
grands éclais de rire^ 

JULIE 

QU'avez-vous donc à rire de la 
forte? . ' 

FRONT'IN. 

Je ris . • . Èxcufez, Madeiïioîfelle, 
je ne vous voyois pas. • . je rk de U 
colerè dç Flurînè* 

.JULIE, 

Eh , qu'a Florinè pour être en çon 
1ère? 

FR ONti N ,/^/^na«rVA^r^. 

Mademoifelle. . . 

julYé. 

Eh bien ? 

FRONTIN- 

R)âr-tt)us le dire, il faut'^voi» 
avoaer ^é la curiofité de- voîr votre 

Iv 
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9i\çhe, m'a fait me cacheirdâMcecûîa 
d'où j'ai entendu toute votre çonver- 
fation avec lui. Vous fça^ex que pi- 
quée de ce qu'il nç vouloit pas von$ 
cendre Silphide , vous Favez quitté àf^ 
fez l?f.ufqiie;nen^ ,11 eft refté encore 
quelques momens jenfaitë il a tout 
à coup difparu, Pétois inquiet de 
îa pauvre Florine ; je me fuis appro^ 
ché de la perte de fa chambre ; f aï 
frappé une fois, deux fois; àlatroî- 
Jiéme , elle eft venue m'oùvrir, en fç 
frotant les yeux comme une perfon- 
ne qui s^éveille. Je fuis fâclié , Ma- 
demoifelle Florine, lui ai-je dit, d'a- 
voir troublé votre fommeil : les jor 
liçs fill^îs comme vouç ne peuvent 
^ire que de jolis rêvçs. Elle a fpwri , 
& comme je ne lui parfois ainfi que 
pour fçavoir fi votre Silphe avoir vé- 
ritablement fait palier fon ame dans 
jJU f erfoiynç: inapimée • dajfÇ^ttft ^ii- 
yeUç ]9QA(ié0dosvt.UyQiuraYi(Ht p^^ 
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Vous fouFÎez , ai-jç ajouté , je parie- 
rais prefque que vous rêviez qu'on 
▼ous marioit : Ma foî , m'a-t-elle ré- 
pondu^ en éclatant <!e rire, vous IV 
vez deviné ; & tout de fuite , Made- 
moîfelte , elle m*a raconté que tout à 
coup elles'étoit fentie afroupie,& que 
tout à coup ii lui avoit femblé qu'elle 
n'étoît plus Florine ^ mais une nou- 
velle mariée , avec de la naiflànçe , 
du bien , de la beauté ; qu'enchan- 
tée de fott état j vive , légère , brif- 
fante , parlant, riant , répondant S 
tout , elle ne refpîroît que pîaîfirs , 
fêtes , fpeftacles , & magnificence ; 
mie fon mari la jegardoit avec un 
étonnement. • • ! 

• JULIE, riant. 
Je le crois bien. 

FRONTIN. 
Quel changement fubît , fui difbît- 
a , & que vous voilà bien toutes ! 
Tandis que vous êtes filles , un main- 



tien droit & réfervé , ne levant pref- 
que pas les yeux , quelques révéren:- 
ces au plus ; à votre air toujours traih» 
quille 9 on diroit que rien ne vous tou^ 
che ; vous marie-t-on ? 11 femble que ^ 
dans rinftant vous acquérez une ame 
toute nouvelle. 

JULIE. 

£nfin? 

FRONTIN. 

Enfin. . . enfin . . • Florine a tertni- 
me le récit de fon prétendu lêve , en 
)tne difant que ce mari étpit de- 
venu fi preflànt qu'elle s'ctoit éveil- 
lée ; mais lorfque je lui ai appris 
qu'elle ne s'étoit point endormie , & 
qu'elle ne s'étoit point éveillée, & 
que votre Silphe , pour être avec vous 
ce foir , lui âvoit fait rhonaeur 
d'emprunter fa figure,, vous ne fçau- 
pez croire comme elle s'cft empor- 
tée : Quoi , s^eft-elle écriée, Mademoi- 
felle auroit fouffert que l'on me fie 
cette méchanceté ? Quelle méchaa* 
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çeté , avois-|e beau répondre, ne vous 
trôuvicz-vous pas bien ? . . Fort j;>ien , 
en vérité , & Tame d'une pauvre fille 
comme moi , avec ce mari. . . Com« 
ment donc , dn aura beau foufirir ^ fe 
priver , faire tout -ce qu'on peut pou? 
être une fille d'honneur , on ne pourra 
f)as répondre de fa perfonne ! LeSil- 
phede Mademoifelle eft peut-être ua 
libertin qui prendra la mienne , ia 
portera , en fera • . . que fçais-je ? 
JULIE, Jùuf iront. 
Il ne la prendra plus , Frontin , il 
ne la prendra plus ;' ce n'étoit que 
pour être avec moi qu'il Temprurk- 
<oit ; je vais renvoyer Florinc. ' 
FRONTIN. 
. La renvoyer ! ; 

JULIE. 
. Frontin ^ fous les traits de ta ntée^;, 
monSilphene m'a paru que trop char- 
anant \ Ah i quelle peine j'avoi&à me 
sendre joaaîtrellè du trouble de xûj^ 
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£ms. Dans cetinftant même encore ^^ 
je net'm parie qu'avec émotion. Vou^ 
droîs - tu qtfayanc fans ceffe FIotIa^ 
auprès de mw , croyant fouvenc qvm 
ce feroit lui , le fouhaîtait peu^ét*e 
même quelquefois , j'entretînfle dan^ 
mon CŒur une paffion folle , ridicule, 
extravagante ? Non , Frontin , elle 
partira ; c*eft uneréfolutîon prife , ât 
¥y fuî« d'autant plus déterminée, que 
j'ai trouvé le moyen de m'adouctr 
cette féparatîon par l'idée que les 
f réfens que je vais lui faire , en la 
itHvoyanc, aideront peut-être à hiî 
pw:urer une iituation gracieufe êb 
au-deôb$ de fon état. Tu lui domMN 
ws cette eaflette ... 
FRONTIN, ouvrant h eaffeete. 

Comment diable , voilà une fom- 
»e eonfidérable en or ... & desRer- 
vene^ ! Au lieu d'être une fille & ma 
^iéee , ah , que je fuis fâché que ÎFlo- 
fine ne foit pas un jeune homme éà^àb 
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4e vws par fa naiflance & fon bien ! 
Avouez que vous ne le renverriez 
pas , & qu'il vous feroit aifément rej; 
«Onee^ à wus vos Silphes f 
JULIE,. 
Moi, je renoncerois à refpérance 
éf 4eT«!n Sâ^xkbi Moi > f aimcf atl 
im homme ! 

• FRONTIN. 
Sans doute ; vous zm hew y^^ 
récrier , yptre çoçur a plus de raifon 
i[ue Votre efprit ,5t... r 

JULIE. ; 

Allez. .vous recommencer des dîf- 
cours qui m*ont c«it fois déplu ? Fî- 
niflbns. Pflrtcfc çeiît« c^ifTette à votre 
Hiàce ; di$^lui , caT' ie neiU v^rai 
point ,. je. craindroiç trçg raççendrifl<> 
ment^ de n^s adieux , dites ^ lui lei 
wibnsquim^oWigent à la renvoyer} 
elle doit les approuver ; aflurez- U 
bien d'aiUeurs qu'elle me fera tou- 
îpurs^ çiw?. Alje?} . ... Attefi4« • • • 



%o9 Le SiLPSEi 
Je penfe. . . oui. . . Je veux >înd*e 
encore à ces Préfens celui de mon Por-^ 
^c ] je vais le chercher ; ce ne XetdL 
pas , je crois , le moins -précieux aux 
yeux de cecce pauvre fille. 

, :(Et(éfdff.) 

. il M i.i ! .M' ' , ':, 1 \\i\ ggg 
s C E N E IX. ' 

LE MARQUIS , fous thàbit 
de Génie y voyant /ôrtirJulie\ 
FRONTIN. ' 

LE MARQUIS. 

X* RONTIN ? 

FRONTPN.^ - 
Ma foi', Monfietir , vous aviez raî^ 
Ion de dire que quand mêriie Vottc 
personne fèroic aimée , vous tféh fer- 
riez guères plus avancé ; vous l'avez 
entendu ; on vous renvoyé. ' 
LE MARQUIS-/ 
• Je refteraî , mon cher Frontin > Je 



refierai , & j'efpere même àcette.avan- 
ture-ci un dénouement favorable à 
mon amour. , Je viens d'imaginer un 
moyen prefque fur de la faire re- 
noncer à la folle idée de devenir Sil- 

phide. 

FRONTIN. 

Elle n'y renoncera jamais. 
LE MARQUIS. 

Elle y renoncera , te dis-je : pour 
gagner Tefprit d'une femme, & pour 
achever les triomphes de l'amour^ 
qui fouvent ne feroient qu'imparfaits ^ 
il eft dans le cœur de toutes un endroit 
toujours délicat , toujours fenfible ; il 
ne faut qu'y frapper. 

FRONTIN. 

Tant mieux , mais. . . 
LE MARQUIS, ^/2 s'^ allant. 

Mais , tu vas voir- . . La voici ; dis 
lui feulement , d'un air effrayé , que 
91 crois que fon Silphe eft revenu. 
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*■»— — — ^— —— MW^^ 

SCENE X. 
JULIE, FRONTIN* 

JULIE entre en rivant j& tenant UTte 
Boëte à Portrait. 

DAns quel trouMc & quelle agi- 
tation eA mon cœur ! • 

FRONT IN, afeaantun<v 

effrayé. 

Le mien dans cet ijiftant n'eft gue- 

tes plus tranquille , & vous ferez , s'a 

vous plaît j^ vos préfens Se vos adieux 

vous-même, 

JULIE. 

Oui , Frointin , & j'ai fait api«s tout 
séflexion qu'il y auroit trop de cruauté 
à ne pas parler moi-même à ta nièce.. 
FRONTIN. 

Ce n'eft pas ce que je veux vous 
dire, mais que je ne me rifqueraî point 
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à entrer là-dedahs ; je. croîs que je 
viees ^'y appefcevoir votare Silphe. . 
JULIE, s* avançant vers la porte ds^ 
la chambre de Florine*^ 
.It^feroit revenu ! Voyons. 



SCENE DERNÏËREj. 

JULIE, LE MARQUIS' 

fous F kaBit dcGénie. 

F R O N^lTlI N ^ lorfquâ le Marquis pa- 
roît j feint de i enfuir de frayeur^ 
&fe tient cBufond du Théâtre. 

j\Hi ! ahî r 

. JULIE 
QuoîV^it>Ks , vous Voilà encore 
ibus la figure de Florine ? 

LE MARQUIS. 
De grâce, daignez écouter un in- 
fant un Amant. • * 
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JULIE- 
Je n'écoute point un Amant qui mier 
méprife. 

LE MARQUIS. 
Moi , vous méprifipr î Moi qui yûas 
adore ! Pouvez-vous penfer. . r 

JULIE/ - 

Je penfe f ^ ]e penferaî tou)^Qfst]ps^^ 

Vous pouvez me rendre Silphide"; que" 

vous ne le voulez pas ^ & quec'eddaae 

m'ofiénfer que dfe me parler de votré^ 

amour. 

LE MARQUIS. .: 

Belle Julie. . . 

JULIE. 
Tout ce que vous me direz iera fott 
inutile^ ^ 

LE MARQUIS- 
Réflechiflèz dôhc: . . 
JULIE. 
Mes réflexions font faites. 
LÉ MARQUIS. 
£h bien , Madanàé^ eh biêii , vous 
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le voulez ; vous m'êtes trop chère pour 
que je fie cherciie pas à V^i^s fuisfaifp 
aux dépens mêm^ ide mies propres de« 
-fir^ ; vous alj[ç?;devenirSilpMe Misais 
i:ous êi^5 biqft cruelle^ il faut Tavauex i 

En vérité , fort cr^içlle 4e vouloir 
éduinger d'efpcscç pour partager votre 

LE ^AJjlQVIS, t^mmenam à 

fa toilette y deVafitfin miroir. 

Maîs,en changeant d^efpece, voyez , 

^ayez ce que v^ms m'enlevez l' Tous 

ces charmes n'appartenoient- ils pas à 

fli^otre Amant ^ ^ mon amour ? Vous 

Ten privez ! AH 1 nos Silphidcs auront 

beau direqiuecettei>eauté qu'on vante 

tant dans les mortelles , rfeft au plus 

. qu'un certain éclat ^e lys & de rofest , 

& quelques traits un peu régulière. 

.'Que ces traits fout putilàns fur .un 

cœur , & qu'aux mouvemens du mien , 



en vous regardant, je fens bien qu'elles 
ne parlent ainfi que par envié ! • - 

Par envie ? Nos P4iilo^(bphes cabàlît 
tes prétendent qu'elles font fî'bellei? 
LE MARQUIS, 7c)ttpira/2r. 
^ Vous" iê ferez tomme elles ! 
^- •• •-. JUhVg: ' -•• -' 
Vous le dites bien triftemént ? ' - ' 
V LE mARQÙISV '--^ 
Comme je le feos. 

JULIE. 
. Oh, expliquez-vous, Qucay neiiont* 
..elles pas belles ? -. 

L£ MARQUIS. 
Elles font admijriables.par leur es- 
prit , leur caradere , par les lumières 
&les connoiflànces infinies qu'elle pof- 
.fcdent;.maîs, pour : former ces char- 
.mes & ces traits de la- figorej qa£ 
brillent dans les mortelles , voi» ju- 
gez bien qa'il iâuc k xnélap^ de tous 
les élémens. 



Comédie. ^ij 
JULIE. 
' Sans doute. 

LE MARQUIS. 
' Et que par conféqûent , clans une 
Silphide, qui eftune fubflançe pure- 
ment aérienne , ce ne peut pas être , 
comme dans un corps terreftre,une 
taille,une boudh^ ce teint,ces yeu3c. . . 
Ce n'ejfl: point tout cela. 

JULIE, vivement. \ 

Comment^ ce n*eft point tout cela ? 

LE MARQUIS. 
Non , aflùfément ; (8c dès qne voué 
ferez Silphîde , ce ne fera donc j)lui 
anffi dans lé cœur de votre Amant ; 
" réduit avec vous à des charmes pure- 
ment philofophîques , ce ne fera plus 
cette ardeur fi vive que lui infpiroit 
fansceffe votre vue. Ge ne feront plus 
ces tranfpprts fi preflans , ce doux atp 
trait du defirqui'fàît prefque lui feul 
tout l'enchantement de l'amour. 
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J \J LIE, troubUè. 
En vérité. . . Je vous avoue. . T 
Mais. . . Après tout. . . Eh bien , Zi- 
blis, quelquefois , lorfc^ue vous le. dé- 
lirerez , je reviendrai fur la terre. 

LE MARQUIS, 
' Sur la terre ! Une Silphide ! Vous 

n'y penfez pas ? 

JULIE. 

Et pourquoi ? N'y venez- vous pas 
bien ? 

LE MARQUIS. 
Mon fexe n'eft pas affervi aux mê- 
mes bienféances que le vôtre, & d-'aii- 
leurs , en quittant votre nouvel élé- 
ment , obligée de vous revêtir d'un 
corps étranger, feriez-vous bien fia- 
tée des empreflèmens. . • 

JULIE, , . , \ 
Mais , c*eft ma perfonne que je rer 
prendrai. . > 

LE MARQUIS. 
La votre P Lorfque ces parties d'air 

qui 
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qui font en vous, fe feront détachées 
& envolées pour vous former uncorps 
purement aérien , faites-donc réfle- 
xion que femblable à une fleur arra- 
chée de fa tige & qui vieillit en un 
jour , tout ce qu'il y a de terreftre dans 
ma belle Julie , perdra cet éclat, cette 
vivacité , ce brillant , cette fraîcheur, 
qui la rendent la plus belle des motr 

telles. 

JULIE , avec effroi. 

Je deviendrai laide ? 

LE MARQUIS. 

Que voulez-vous dire ? Pourquoi ce 
frémiflèment ? Ce changement dans 
vos traits ii'arrivera que lorfque vous 
vous en ferez dépouillée j que. vous 
importe. . . 

. JULIE, avec unfoupîr. 

Que m'importe !.. 

LE MARQUIS. 

Allons , comimenjons les cérémo- 
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tnïes qui vont rompre vos liens avec ;!©; 
terre. 

JULIE, vivem^h 
Ajrêtez , Ziblîs. 

L,E MARQUIS , U pre{fhnt ^' 
plus il la wkfe troubler. 
*Vous tn'étonnez ! Quoi vous , qu6i' 
Julie dans le trouble où je la vois pour- 
ies^ charmes que le tems méme^unjouic^ 
cffaceroit ? L'immortalité que vou»^ 
acqucrerçz , ne vous dédommage- ^ 
t-eile pas du façfîfice ? Rappeliez va* 
tre Philofôphie, & levez avec ferme-^ 
té lés. y.eux vers cet élément que vi)u$ 
allez déformais habiter. 

JULIE, vivement. 
Arrêtez , yojus disrjé • . .je n'ai pas, 
la force de me dépouiller* ainfî de 
moi-mênie ; j'ivoue ma fqiblefle... 
Ziblis . . .^Je fuis née avec ces traits^ 
je les ai vus croître avec moi ; j'jr fuis 
accoutumée^ j d-^leprs , je leur dois 
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ht conquête de votre cœur ; cela doit 
dne les rendre encore plus chers , & 
;|e demeurerai donc cômnnie je fuis« 
LE MARQUIS. 
Et vous me permettrez donc aufll 
de garder cette figure -ci*, ou d'en 
prendre quelqU'autre ? 
JULIE. 
Afî , que me dites-vdus ? Sou> des 
traits empruntés-? 

LE MARÇIVJS. 
Qttoî.^ voulez -vous encore vous 
oppofer à mon bonheur par une dé- 

•ikaceile • • • 

JULIE 

Eh , puis'je ne pas l'avoir cette dé- 
ilicatefle ? 

LE MARQUIS. / 

Vous êtes bien étonnante , il faut 
»ravouer ! vous ne voulez pas devenir 
Silphide , parce que vous perdriez 
votre figure ; vous ne voulez pas que 
je garde celle-ci , parce qu'elle n'cft 
pas à moi. .., 



JULIE. 

Qije n eft-elle à vous , Zihlis { 
LE MARQUIS. 

Mais , fi elle étoit à moi , alors Je 
f^rois homme , & vp^s penfez fi mal 
de toiîs , . , 

j y L I E, 

Que ne Têtes- vous ! Ce fouhait eft 
indigne de vous & de pioi ;mai5 il 
échappe à mon cœur. 

LE MARQUIS,i^7Vrr^^f i 

/es g€nou^* 
Et couronné mpn ajnour ! belle Ju- 
lie, voyez à vos genoux le Marquis, 
de Silvine , le plus tendre , le plus 
fii^cere ôç \e plus pafGonné de tou^ 

les Amans! 

JULIE, 
Comment . , . 
li' R O î^ T I N , ç^i s'étoit approché 
peu à peu* 
Oui : ce n'eil point un Amant tom^ 
hé des nues ; je l'ai moi-même intro-» 
duitici ; le Silphe, Florine , & leMw», 
quis dç Sjlvipe ne fpn; !ju*un,, 
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Le marquis, toujours aux 

genoux de Julie. 
Songez , belle Juliô , que l'erreur oîi 
Ton vous avoit élevée fur les Silphes , 
& votre prévention contre les hom^ 
-mes y ont réduit un Amant qui vous- 
adore I à ces déguifemens ; fongez 
que dans cet Amant , brûlant pour 
vous de l'ardeur la. plus vive , jamais 
cependant aucun inftant n'a démenti 
cette flamme fi pure & fi refpéélueufe 
que vous lui avez infpirée. Hélas ! fi 
chaque moment que je piflbis auprès 
de vous , ajoutoit à ma paflion , il aug- 
mentoit auflî mon trouble & mon in- . 
quiétude fur le fuccès de mon amour... 
Belle Julie. .. de grâce . . . regardez- 
moi donc * . . Daignez confirmer mon 
bonheur. 

JULIE, lui prif entant lamaîn ^&le 
regardant tendrement. 
Ah ! VOUS avez trop bien lu dans 
Kiij 
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mon cœar ^ potur pouvoir txicoté'jtti^ 
douter. 

FRONTIN. 

Enfin / nous triomphons i(^s habi- 
tans de faîr^Sc je fuis fur ,- Mademoî- 
fèiie , que le lendemain des noces ^, 
^ous en ferez tout-^-fiut défabufée. 
Allons ^ quittons ce trifte Château ^. 
vivons déformais avec les humains ^, 
partons pour Paris ;| c^eft le véritable- 
élément, d'une |olîe {emmo^ 
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COMÉDIE 
IN TROIS ACTES jj. 

Avec un Divertiffeinent , 
"^tpréfemieparles Comédiens François;^ 



il-i-' 



^Ette Comédie eut peu de 
fuccès. Le Rôle de Félix fut 
joué par un des meilleurs Ac- 
teurs' ; mais il falloit dans ce 
Rôle la figure y Pair y & le ton 
îngenu d'un jeune homme de 
Jfeize ans. 
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JDÉ a T R I X , Dame EfpagaoU^ 

LÉONOR,^ 

\Fittes deBécàr'iM, 
ROSETTE,/ 

FELIX, jeune Bfpaffud, 

O S M A R I N , ., Sauvage noir. 

D. G U S M AN , Père de FeUx, 

Taoupb pe Maxejcoxs Esjasnois^- 
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t'ISLE SAUVAGE*' 
C M É DIE. 

ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE.. 

iÉ O NO R, ROSETTE,. 
FELIX. 

L É O N O R. 

O M M E N T VOUS afiÇellez*- 
vous? • 

FELIX. 
' Je m'apelle Félix, - 
LÉONOR. 




E(le5-voiis un homme ? 



Kvj) 



22Î riszE Sauvage; . 
FELIX. 
Oui. 

ROSETTE, ii Léonor. 
Je ne croîs pas ; car il ne reflèmble 
en aucune manière à ce qu'on appelle 
des hommes dans cette Ifle. 
FELIX. 
Vous reflemblez encore bien moins 
l'une & l'autre aux femmes que je 
viens de quîttr. 

LÉONOR. 
Sommes-nous plus à votre gré ? 
FELIX. 
' Quelle comparai fon ! Voici la pre- 
mière fois de ma vie que j'ai vérita- 
blement du plaifir à voir & à enten- 
dre ; je n'en connoiflbis point d'autre 
que la pêche , & la chaflTe. 
ROSETTE, 
Quoi , dans votre Ifle vous n'aviez 

point quelque jeune perfonne comme 
nous. .7 

FELIX. 
Vous êtes les premières BUncBes 
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que j^aye jamais vues ; vous êtes les 
feuls objets qui m'ayenc enchanté ; je 
n'avois que des Sauvages avec qui 
m'entretenîr , des filles noires pour 
jouer avec nxoi, & mon père pour 
me gronder. 

LÉONOR. 
Oh , perfonne icine vous grondera; 

FELIX. 
,Mon père efl: Efpagnol. 

ROSETTE, vivement. 
Efpagnol ? Notre mère eft du mêr 
me pays. 

FELIX. 
Je n'avois que quatre ans , lorfque 
nous fîmes naufrage. 

ROSETTE. 
Ceft par un naufrage que nous nous 
trouvons parmi les Sauvages ^ & nous 
n'avions qu'à peu près cet âge-là, ma 

foçur & moi. 

FELIX. 

Quelle conformité dans nos avan- 

turesj 
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L É O N O R. 

Ne vous fàic-elle pas plaifir f 

FELIX. 
Ouï , en vérité ! Allons > dîtes-moi 
dbnc auflî comment vous vous nom- 
mez/* 

LÉONOR. 
Je m'appelle Léonor. 

ROSETTE. 
Et moi , Rofette. 

FELIX, les carejfanté 
. Ma chère Léonor ! Ma belle Ra- 
fëtte ! Quelle différence de Pétat oît 
jé me trouve en cet inflanr , à celui 
oh j etois il y a une heure , lorfqu*un 
coup de vent a fait tourner la barque 
où je pêchois av^c mon perè ! J*ai bien' 
crt} que j'àllois périr ; je me fuis trou- - 
vé, je ne fçais comment, fur ce rivage; 
n'y voyant point mon père , j'étois in-^ 
confolable ; je yous ai rencontrées^ . »- 
Ah ! fi je ne craignôis pas pour lui^.-» 
fé feroîs bien aîfe à préfent demoa'^ 
a;ccidentv 
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E O S E T T E. 

^ II faut efperer que par un bonheur 
pareil au vôtre, il auraauffi échappé 
à^ la tempête.^ 

FELIX. 
Elût au ciel ! Je voud rois en être 
sûr , mais cependant fans l'aller ren. - 
tiouver ; je ne veux plus fortir d'ici, 
LÉONOR. 
Vous êtes donc bien content avec: 

BOUS?/ 

FELIX; 

Oh , fi content, que je ne puis Vef'*' 
jarimer ! . . Je voudrois vous embraflèrw 
LÉONOR. 
Nous embraflèr ! L'embraflèron^i - 
JiDUs , ma fdeur î 

ROSETTE, vivement. 
Eh pourquoi non , ma fœur ? 
F E L 1 X , &5 embrajjant. 
Ah , que cela eft délicieux J Afi V" 
que je fçais bon gré à la tempête ! 
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LÉONOR. 

Laquelle aimez-vous le mieux dtf 
jRoferte , qu de moi ? 
FELIX. 

Oh , je n'ai pas le tems de choifïr ; 
|e n'ai que celui de vous aimer toutes 
deux. 

LÈONOR. 

Félix eft honnête. 

FELIX. _ 

Non , je parle naturellement. H 
faut déformais ne nous plus quitter ; 
& fi mon père ayant auffi échappé a la 
tempête , comme je l'efpere , vient a 
fçavoir que je fuis ici , & veut m'o- 
bliger de retourner dans' notre Ifte , 
vous viendriez toutes deux avec moi... 
ROSETTE. 

Félix , cela n'eft pas poflîble ; nous 
femmes auprès d'une mère que nous- 
aimons tendrement , & que nous fe- 
rions bien fâchées d'abandonner j nos 
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fours & les fiens ont été confefvés par 
la proteftion d'un Sauvage qui nous 
a prifes en anûtié & qui nous fert de 
pcre. 

FELIX. 
Votre mère eft donc cette Blancïie 
qui m'a fecouru dans mon cvanouiir 

femcnt ? 

ROSETTE. 
Oui, & cet hqmme noir qui étoît 
avec elle , eft le Sauvage dont nous 
vous parlons. 

, LÉONOR. 
. Nous foupirons depuis dix ans après 
le paflage de quelque Vaifleau qui 
puiflè nous rendre ànotre Patrie ; fcu^ 
les dans cette Ifle , vous pouvez juger 
de notre impatience ; mais |e fens que 
je vais déformais atendre plus tran- 
quillement. En tout cas , Rofette , 
nous emmènerions Félix avec nous ; 
ma mère n'aurpit pas la barbarie de le 
iaiffer ici. 

ROSETTE. 
Non ^ certainement ; ma mère ne. 



tcherche qw ce qui peut nous fairO^ 

«laiiir. 

' I^ELIX 

Dans mon' Ifle , j'attèndois umSt' 
toujours un Vaiffeau ; mais je m'e»^ 
paflèrai bien volontiers déformais ; ne^'^ 
ïïiîs-je pas au coiribïe du boriheur^.^ 
puifque je ne dois plus vous quitter i 
LÉONOR. 

J*apper^oîs ma miere & Ofmari»' 
qui viennent de ce côté ; éloignons- ' 
tkonsé 

ROSETTE. 

Powquoi ? Allons leur faire part de? 
U joie que nous reflêntonSr 
LÉONOR, 

Tuas raifon. .. Cepi^dant. . • At^ 
tMs* • • Il me femble q<ue la préièncc 
4e ma mère nous gêneroit fur bien' 
de petites queftions que nous avons 
encore à faire à Fetix ; éloignons nous,^- 
te dis-je ; fi ma mère a befoin éçnxm^^ 
e&ç nous apellera.r 



SCENE I i: 

BÉATRIX^OSMARim 

OSMARIN. 

NOn , Madame , non , je ne fçatf» 
reis trop vous le répéter j nous 
•ferons les vidimes de k complai&BCC 
que j'ai eue pour vous d'arracher ce^ 
jeune Blanc à la mort ; il caufera siotse: 

perte- 

BÉATRIX. 

Pouvions-nous laiflèr périr cet in*- 
fortuné fous nos yeux f Oeft un mou^- 
▼ement d'huntanité que je n'ai pas d^ 
combattre un féal inftantà 

OSMARIN. 

Mais , fongez donc aux loîx dé* 
cette Ifle ; on y éprouva longtems les 
fbreurs & la tyrannie des Blancs ; de- 
puis que nous avons fecoué leur joug,:, 



plus de grâce à efperer pour eux f 
nous tâchâmes d'en exterminer la ra- 
ce ; nous préfefve le cjèl d'en voir re- 
naître une nouvelle ! Lorfquevous fû-' 
tes jettée fur cette Côte , fouvetiei- 
vous qu'on alloit vous immoler, von s 
& vos filles, & combien j'eus de peine 
i infpirer de la pitié pour votre fexe. . . 
Madame , nous ferons inlpitoyablè- 
ment maflacrés , fi l'on découvre que 
nous avons reçu & confervé un Blanc 
parmi nous. 

BÈATRIX. 

Mais , Ofmarin , ce n'eft que la 
crainte de voir s'élever une nouvelle 
race de Blancs , qui rend les Sauvages . 
fi barbares ? Penfez-vous qu'un incon-* 
nu , un malheureux , pour qui la feule 
compaflîon m'intéreflè , puiflè être-un 
objet digne de mon alliance , & que 
j'aye jamais le deffein d'unir ce jeune 
homme à lune de mes filles ? 
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OSMARIN. 

Eh , Madame, il les époufera peut-r 
être toutes deux : trêve de vanité dans 
^ une Ifle fauvage ; il n'y a point ici d'i^ 
négalité de rang ; le penchant , les 3©. 
firs forment toute la convenance de 
nos mariages , & l'amour en a bien- 
tôt réglé les cérémonies. 
BÉATRIX. 
En vérité , Ofmarin. . . 

OSMARIN. 
En vérité, Madame^ il falloît , par 

pitié pour vous, pour vos filles , pour 
moi , pour lui-même , le laifler périr , 
& ne pas nous expofer tous à des fup- 
plices cruels & inévitables , fi nous 
foxnmes découverts. 

BÉATRIX. 
C'eft lin danger de peu de jours; 
Nous fçavons déjà que TIfle qu'il ha? 
bite , n'eft éloignée de celle-ci que de 
quelques lieues ; on viendra fans doute 
s'informer de lui j en attendant , il 
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^tious eft aifé de le cacher ; notre ha- 
bicacioa eft écartée ; les Sauvages j 
.viennent rarenG[ent. • . 

OSMARINv 
Mab , en attendant, s'il: aime y%n^ 
tftlie ? S'il s'en fait aimer ? 
BÉATHIX* 
Oh , banniflez cette crainte , tnom 
'Cher Ofmarin i je réponds de mes 
filles ^ elles fbiit trop bien nées •^.« 
OS MARIN. 
Voilà une expre^on ique jfe n'en- 
tends pas. 

BÉATRIX. 
Je fuis fûre quelle ne fe livreront 
point à des defirs dont il m'eft aifir 
de leur faire fentir tonte la honte» 
OSMARINv 
•Peut-être n'eft-ii déjà plus tems dà 
leur parJen 

BÉATRIX. 
Je^ne me fuis occupée que .de leur 
éduc^diâiu.. 
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OS MARIN. 

TJc vais encore vous répondre en 

/Sauvage j je n'ai pas une grande con- 

:iîance en toute cette belle éducation; 

;^ces enfans^ font ainiftUes ; ils fe font 

vus ; ils fe verront ; ils étoîent en- 

:femb|e , quand noua fommes afti- 

vés en cet endroit j ils ont fui à notre 

^proche ; chez nous , il ne fiiut qu'un 

moment pour Vaimer j dans votre 

pays , je doute que toute la morale 

qu'çn y débite , triomphe de ce mio»^ 

mencrlà* 

BÉATRIX 
Alkiz ^ Ofmarîn » fiez- vous à moi ^ 
voijs dis-je , & foyez tranquile ; par*> 
courez la CôcQ ; quekjiii^ barque vien-F» 
jdra fans doute xeclamçr ce jmine liomr*^ 
mp. Jeivais cf&pçtndant entretenir mesi 
filles, & vous verrez,, par l^ur con-i 
duite , quelle eft parmi nous la force 
de l'honneur & de-cette éducation 
donc vous faites fi peu de cas. 
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OSMARIN, en s'en allant. 

Eh bien , Madame , nous verrons"; 
je fouhaite , plus que je ne l'efpere , 
que mes craintes foient mal fondées. 



SCENE III. 

BÉ ATRIX,/^«&. 

E pauvre Ofmarin raifonne em 
^Sauvage qui ne connoîc qi^e la 
nacure ; mes filles ne me caufent îiu- 
cune inquiétude j je vais fonder leurs 
diîpofuions ; une défenfeféverede par- 
kr à ce jeune homme, feroic ici d'une 
exécutiott impoifible ; faifons-les ve- 
nir ; je me conduirai avec elles , fui- 
▼ant les découvertes que je ferai dans 
leur cœur. . . {Elle appelle.) Léonor ? f • 
Jlofettc ? , 

SCENE 
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SCENE I V. 

BÉATRIX,LÉONOR;, 
ROSETTE, FELIX. 

LÉONOR & ROSETTE , accourante 

Ma mère ? 

BÉATRIX. 

Mes enfans , j'ai à vous parlet ; Fe-1 

fix , élôignez-vousi 

LEONOR, vivement. 

Eh , ma mère , pourquoi voulez-r 

vous qu'il s'éloigne ? 

ROSETTE. 

Qu'avez-vous à nous dire où il puiilè 

être de trop î 

FELIX. 

Je ne fçaurois quitter mes bonnef 

amies. 

BÉATRIX. 

. Allez , Félix. . . Allez , vous dis-je ,- 
obéiflez. 

Tomel. L 
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f ■ ■ I ■■■■■■ ^ 

SCENE V. 

BÉATRIX>LÉONOR; 
ROSETTE. 

BÉATRIX. 

JE remarque avec ch^rin , mes en- 
Êms, rimprellion que fait fur vous 
ce jeune étranger ; vous n*êtes occu* 
pées que de lui. ; vous avez de la peine 
9 le quitter un iniftant. 

ROSETTE. 
Eft-ce que cda peut vous fâcher. 
Madame ? Entourées fans cefle de ces 
vilains noirs , la rencontre de ce jeune 
blanc eft ua pkifir 11 nouveau | fi 
ehan^ant pour nous. . . 

BÉATRIX. 

Je fçaîs que tout ce qui eft nou* 

veau y eft en drok d'exciter votre cu- 

riofité ; mais cette curiofité fatîsfaite^ 

il faut bannir toute familiarité entre 
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vous & ce jeune homme jt^preircfre 
les occupations que je vous ai prefcri- 
tes pour votre journée , ne le voip 
qu'aux heures où il pourra vous fer- • 
vîr , & enfin ne le regarder que com- 
me quelqu'un fait pour être votre do- 
meftique , & non pour être votre comn 
pagnie. :: 

L ÉO NO K , vivement. 
Mais , ma mère , je voudroîs qu'il 
ne me fervît qu'à être ma compagnie ; 
& figure , le fon de fa voix , fa con- 
verfation, en lui tout me plaît, tout 
m'enchante ; c'efi; le Ciel qui nous en- 
voyé cette reflburce dans notre fo* 

litude. 

BÉATRIX. 

Léonor , votre vivacité m'effraye l 
ma fille , ma chère fille , à quels cha- 
grins , à quels malheurs , vous vols-je 
prête à vous livrer ! 

LÉONOR. 
Moi , Madame ! qu ai-je à craindre t 
LJ; 
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BÉATRIX. 

La plus funeilede toutes les paf* 
fions ; rAmour. 

LÉO NO R. 

L'Amour , une paffion funefte ? Hé- 
las , depuis que je fuis née ^ }e n'ai 
connu d'autre plarfîr que de vous ai- . 
mer , vous & ma fœur. 

BÉATRIX. 

Il n*efl pas queftion de cette ten- 
dreflîb fi légitime , de ce fentiment fi 
pur que la nature infpire , que le de- 
voir entretient , que l'âge & la raifon 
aujgmentent dans les cceurs vertueux , 
qui efl le charme de la vie & leJien 
de toute fociété j je vous parle , ma 
fille, de cet attrait honteux où les 
foibles cœurs fe laiflent furprendre à la 
vue des hommes ; de cette incWna* 
tiun , de ce penchant fatal dont no- 
tre i'exe ne fçauroit trop fe défendre, 
& qa'il femble que Félix commence 
à vous infpirer. 



L É O N O R , timidement. 
Il m'a plu , je Tavoue, & je fens 
qu'après ma mère & ma fœur , il xrie 
feroit. . . 

BÉATRIX. 

Eh , vous voilà fur le bord du pré- 
cipice ! élevée dans ce dçfert , trom- 
pée par votre fenfibilité naturelle , & 
par votre innocence , vous confondez 
l'amour & l'amitié ; vou^ ne diftin- 
guez pas les mouvemens qu'on doit 
fuivre , d'avec ceux qu'il faut rejetter ; 
fans choix dans le fentiment , comme 
fur l'objet y une tendreJTe de devoir , 
un amour honteux , Félix , votre fœur 
& moi, tout plaît également à votre 
cœur ; mais fongez donc que ce Fé- 
lix , étranger , inconnu , n'eft peut être 
qu'un vil efclave ^ indigne par fon 
état.de votre amitié même, puifque 
l'égalité feule doit l'établir ; Félix 
n'a droit qu'à votre compaffion ; filles 

Liij 
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d'un des plus grands Seigneurs d'EP- 
pagne , vous êtes deftinées , fi nous 
revoyons jamais notre patrie , à des 
époux du rang le plus diftingué ; 
quelle honte pour vous, pour moi, fi 
Médwsmion que je vous ai donnée j (i 
le noble orgueil que tant d*illuftres 
ancêtres doivent ^voîr tranfmîs dans 
votre ame , ne vous défendoienc pas 
contre uneindigne paflionîMes enfans^ 
après vous avoir repréfenté ce que la 
' vertu , ce que l'honneur exigent de 
vous , je crois qu'il eft inutile de for- 
tifier mes défenfes par l'intérêt de vo- 
tre bonheur ; fçachez cependant qu'il 
n'en eft plus pour celles qui reflfentent 
cette paffiôn funefte ; plus de repos ^ 
plus de joie pour un cœur dont Ta- 
mour s'eft emparé j les chagrins , le 
troyble, les remords le déchirent à ja- 
mais. Voilà ce que j'avois à vous dire 
pour prévenir les dang'ers où l'igno- 
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rance pouvoit vous expofer ; je vous 
laifle y refléchir enfemble. Hélas^puif- 
ûons^nous enfin voir nn terme à nos 
malheurs ! 

: [Elle fort.) 

SCENE VL 
LÉONOR, ROSETT5. 

LÊpNOR. 

ROsETXE , je fuis accablée de ce 
que )e viens d'entendre ; mille 
idées confulès me troublent , m'agi* 
tenc f fe combattent , me défolent. 
ROSEtTE. 
Quant à ces malheur^ prétendus 
que Tamour caufe ^ ma môre nous 
trompe certainement ; je ne me fuis 
jamais fentie fi contente Se fi gaïe , 
que depuis l'arrivée de Félix ; j'ima- 
gine mille plaifirs que fa compagnie 
nous procurera ; cette Ifle fi trifte j 

Liy 
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fi deferte, & oàje me trouvois fi dé 
foccupée , me paroît , depuis ce ma - 
tin , peuplée , animée ; il me femble 
^ue la verdure en eft plus riante , & 
que déformais j'aurai toujours quel- 
^que chofe à iaîre. - 

LÉONQR. 
J'éprouve tout ce que tu dfs j mai» 
je fens encore. . . tien , Rofette, ma 
mère n'a pas tant de tort fur le dé- 
fordre que l'amour caufe en nous , fu- 
pofé que j'aye de l'amour ; car quoi- 
que fe trouve , ainfî que toi , tout 
embelli dans cette ifle depuis que-Fe*- 
lix y eft ; quoique je goûte un plaifir 
inexprimable à le voir , à l'entendre , 
cependant* toute ma gaieté ne m'in- 
vite point à rire ; je fuis* rêveufe mat- 
gré moi ; fi je m'éloigne de lui un 
inftant , je defire quelque chofe ; je 
viens le retrouver , & je crois d'abord 
que c'eft cela que je defirois ; mais 
.quand je fuis avec lui, que je 1ère- 
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garde, que je lui parle & que je lui 
fais bien des amitiés , je defire encore, 
& alors j'ai beau chercher , m'inter- 
roger fur ce que je veux , je ne l'ima- 
gine point, & cela me. fait tomber 
dans une ipélancolie. . . Entende- tu 
ce que je veux dire ? 

ROSETTE. 
Non . . . pas trop bien j mais par- 
lons de ce que j'imagine -y tu vois 
avec quelle févérité , quelle chaleur , 
ma mère nous a parlé fur le malheur 
d'aimer ; elle nous en a beaucoup plus 
dit qu'il n'y en a , & je crois que j'en 
devine le motiX Tu fçais qu'elle 
^nous entretient fans trèfle de la diffé- 
rence prodigieule que la naiffance met 
entre les hommes ; qu'en Europe , on 
ne vit qu'avec les perfonnes de fa for- 
te ; qu'à peine laiffe-t-on tomber les 
regards fur les gens du commun , & 
qu'on eft prefque deshonoré à leuî 

parler ^ à leur répondre. 

L V • 
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LÉÔNOR. 

* Il efl vrai cju*elle nous le redit foo- 

vent. 

ROSETTE. 

Eh bfen , toute fa crainte eft que 
Félix ne foit de cette efpece de gens 
dont il feroit honteux de faire (a com- 
pagnie dans les pays policés , & je 
t'avoue que je ferois en effet bien fâ- 
chée qu\in penchant aveugle m'inC- 
pirât pour lui des fentimens que l'hon- 
neur m'interdiroit. 

LÉONOR. 

Oui , Rofette , voilà fans doute ce 

qui a engagé ma mère à nous faire 

tant de peur ; mais à quoi tout cela 

* fe réduit-il ? A fçavoir au plutôt 

quelle eft la condition de Félix ; il y 

. a bien plus à parier qu'il nous vaut 

bien , qu'à le croire indigne de nous 

par fa naiflance. 

ROSETTE 
Vraûipent non j tu te trompes ; ma 



mère dit que pour une perfenne de 

grande condition , il y en a quatre 

mille de ce qu'on appelle des gens de-. 

rien , & c'eft cette rareté de naiflànce 

qui élevé & enorguçilliÉ fi fort ceux 

qui en ont. 

L É 0.N O R. 

Félix nous convient de toutes fa^' 
çons ; n*en doute pas un inftant ; j*dn 
ai un preffentimenc certain j mon 
cœur m'en aflure , & en ce cas , on 
n'aura plus rien à dir,e ; il ne fera plus 
queftion de nous féparer de lui ; ce 
fera même , fuivant les idées de ma 
mère , une chofe très- honorable que 
fon amitié. Allons le chercher , allons 
vite éclaircir un fait fi important à 
notre bonheur. 

Fin du premier A^^» 
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ÎSCENE PREMIERE. 

BÉATRIX , OSMARIN. 

OSMARIN. 

Ous m'aviez dit , Mada- 
me, que vous parleriez à vos 
filles , & que vous prévien- 
driez , par vos avis & vos précau^ 
tions , les malheurs que je ne celle 
point de vous prédire. 

BÉATRIX. 
Je leur aï parlé , #ion cher Ofma- 
xnarin ; je les ai inftruites de la honte 
où les expoferoit un malheureux pen- 
chant , & je me flatte d'avoir écarté 
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ces dangers qui vous patoîfleiént prêt 
«que inévitables. * ' , 

O S M A R I Nv 

Pour étouffer leur inclination naif*^ 
fante , leur avez vous clit , Madame , 
de donner à ce jeune Bla^ie lesr témoi- 
gnages de la plus vive tendreflè ? Je . 
viens de les furprendre au- bord de la 
mer, treffant fes cheveux , les ornant 
de fleurs qu'elles arrachoient de leuf 
propre parure, Tembraflànt. .-. 
' ■ ■ BÉATRIX. 

Ofmarin , qu'entends-je l . - Mais 
c'elj: ma fauté ; je rie leur en ai pas dit 
aflèz ; j'ai craint de les inilruire pax 
mes remontrances même,. & de per- 
dre leur précieufe innocence , par trop 
de précautions ; je leur ai permis de 
s'intéreflfer à des malheurs femblables 
aux nôtres j peyt-êcre même leur ai-je 
vanté le mérite de la compaffion ; 
lelles ne comprennent |pas la; confé- 
quence de ces carejQfes dont vous avez 
été le témoin.- 



^54 Vis LE Sauvage j 
05MARIN. 

Fort bien , & tout innocemment i 
fans y rien comprendre, leur petite 
inclination ira toujours fon train f 
BÉATRIX. 

Ah ! de grâce ^achevez point de 

m'accabler. 

OSMARIN. 

Eh , de grâce , Madame , ne difie- 
rons donc plus j & cédons à la nécet 
fité. J'iii parcouru deux fois la Côte; 
j*efpérois , comme vous , que de l'Ifle 
voifîne on viendroit slnformer fi ce 
Jeune blatic n'étoit point lauvé , & 
qu'on nous délivreront de ce malbeu* 
reux auteur de toutes nos allarmes ; 
mais notre attente eft vaine. Il faut 
un prompt remède à des maux qui 
nous menacent de fi près ; il feut que 
l'Etranger périflè ; ;e dois me charget 
de ce foin cruel ; préparez-y vos fil- 
les , & défaites-vous vous-même d'ime 
dangereufe pitié. 
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BÉATRIX. 

Ofmarin , vous me faites frémir ! 
non , je né foufcrirai point à cet hor- 
rible lâcrifîce ; mais conftriiife^ au 
plutôt une barque où nous abandon- 
nerons cette innocente viâime aux ca- 
prices de la fortune & de la mer ; 
rfefl-ce]pasêtre aflèz barbares! Cepen- 
dant, pour empêcher que mes filles, 
dans ce court intervalle , n'achèvent 
de fe livrer à un amour qui leur fe- 
roît à jamais funefte , je vais ,- au lieu 
de remontrances & de préceptes , leur 
faire part du danger que nous cou- 
rons; je vais leur préfenter leur mort, 
& celle de ce jeune homme , dans 
toute fon horreur. . . 
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SCENE IL 

LÉONOR,BÉATRIX; 
OS MARIN. 

LÉON OR. 

AH , ma mère , je vous aporte une 
bonne nouvelle. 

BÉATRIX. 
Avez vous aperçu quelque vaifleauf 

LÉONOR. 
Eh non , Madame j je n'ai pas même 
regardé fur la Côte. 

OSMARIN. 
Quelqu'un vient-il reclamer Félix? 

LÉONOR. 
Réclamer Félix ! Le ciel nous en: 
préferve ! Mais, ma mère , vous ifça- 
vez tout ce que vous nous avez dit , 
& les remontrances que vous nous 
avez faites fur la. honte où nous expo-: 
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ieroît une inclination mal placée ; 
nous y avons bien réfléchi , ma fœur 
& moi, ôc nous aVDns conclu qu'il 
falloit proprement fçavoir qui étoit 
Félix ; nous l'avons donc interrogé ; 
aprenez , Madame , qu'il eftfûrement 
d'un fang illuflre i que fa naiflance cil 
du moins égale à Ja nôtre , & que vous 
pouvez, fans rougir , le regarder eom^ 
xne votre fils. 

BÉATRIX. 
Hélas , ma chère fille , que l'état 
de votre cœur m'afflige l il n'efl donc 
point d'afiîe- contre les malheurs de 
l'amour! 

LÉONOR. 

Madame , je ne vous comprens pas ! 
eeflfe^i-vousdoncd'etreoecupéede mon 
bonheur , quand l'occafion fe préfente 
de l'aflurer à jamais ^ Vous paroiffiez 
ne defîrer de revoir TEfpagne , que 
pour nous y choifir des époux dignes 
de votre alliance ^ & larfqu'il s*en 
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offre un ici pour moi , vous défapral:^r 
vcz une union que le ciel même feta^ 
ble avoir préparée , & qui plaît 2 
mon cœur ? 

BÉATRIX. 

Ah f ma chère fiUe , vous déchira? 
le mien ! combattez , étouffez un mal- 
heureux amour ; il y va de votre vie 
& de la mienne* 

LÉÔNQR. 

De notre vie ! eh quoî^ mérite-t'on 
de mourir^ pour aimer ce qui rend 
la vie aimable ! 

BÉATRIX. 

Il y va en même temps de la vfc 
de Félix ; la malheureufe pitié qui 
m'a engagée à fauver fes jours , nou* 
cxpofe à chaque inftant aux plus 
cruels dangers ; telle eft la haine , 
telle eft l'horreur des Sauvages pour 
les peuples d'Europe, que s'ils décou- 
vroient ici un Efpagnol , ils le n^aflà- 
crerpient impitoyablement , & nous 
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avec lui , pour l'avoir fauve ! Je dois 
aux bontés d'Ofmarin , que f ai eu bien 
de la peine à fléchir , le feul choix qui 
ibic permis à ma compaffion ; il faut 
voir immoler Félix à nos yeux , ou 
l'abandonner demain à la merci àes 
flots j Ofmarin va conftruîre la bar- 
que ; jugez maintenant de la douleur 
que votre paffion doit me caufer. 



SCENE III. 

ROSETTE, BÉATRIX, 
OSMARIN y LÉONOR. 

ROSETTE, vivement. 

VRAIMENT, Madame , Félix n'eft 
point du tout indigne de votre 
alliance ; vous en aviez jugé bien vîte. 
BÉATRIX. 
Ma fille , je le dilbis à votre fœur , 
il ne faut plus penfer à Félix. 
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ROSETTE. 

N'y plus penfer ? Mais , Madame, v^ 

BÉATRIX. 

Mais , voyons ; .que vous a-t-il dorrc 

dit? 

ROSETTE, 

Il nous a pofitivemenE dit qu'il ne 
fçavolc pas qui 11 écoitr 

BÉATRIX. 
Et c'efl; fiir ce qu'il vous a allure 
qu'il ignoroit qui il étoît , que vous 
décidez. . \ 

ROSETTE. 

Sans doute, nous décidons , & notts 
devons décider qu'il fort d'un fang 
très-noble ; oh , comptez que nous 
l'avons bien interrogé , & qu'à chaque 
mot, nous réfléchiflîons mûrement 
ma fœur & moi. . . 

BÉATRIX. 
En vérité, ma fille. .. 

ROSETTE, 
De la patience & de la vertu, voilà 
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ce que Ton père lui recommandoit 
chaque jour ; or , vous voyez bien , 
Madame , que pour lui infpirer de la 
patience , il ne falloit pas l'inftruire de 
la noUeflTe de fon origine, & des avan- 
tages & des plaifirs qu'il devoit efpérer 
ea Efpagne ; ces idées n'auroient fervî 
qu'à le rendre encore plus malheu- 
reux dans une Ifle fauvage, & plus im- 
patient de revoir fa patrie. Voilà fans 
doute pourquoi fon père lui a toujours 
caché réclat de fa naiflancc. D'ail- 
leurs , à un homme de rien , né pour 
fervir , & pour ne faire que les vo- 
lontés des autres , à quoi bon tant re- 
commander la vertu , une choJfe fi 
belle ?On lui recommanderoît de s'ac- 
coutumer au travail , à la fatigue. Il 
me femble que ce que nous vous dî- 
fons , c'eft raifonner ?! 

BÉATRÏX. 
Non , mes filles , c'eft aimer. Of- 
nmrin , tovit mç confirme la néceflîtç 
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d'exécuter notre projet ; allons-y tra^ 
vaiUer en diligence , & vous ^ Léo- 
nor , atendez mon retour ; ne vous 
écartez pas un inftant de notre ha- 
bitation ; redoutez la moindre ap- 
proche des Sauvages , & inflrutièz 
votre fbeur du péril où nous ibmmes 
expofées. 



SCENE IV. 

ROSETTE,LÊONOR. 

ROSETTE. 

QUei eft dont: ce nouveau dan* 
ger que ma mère nous annonce 
d'une £sLçon fi ei&ayante ? 
LÉONOR. 
Les Sauvages ont une haine impla- 
cable contre les hommes de notre 
Nation ; ils voudroient les avoir ex- 
terminés ; nous* ferions tous tués. ; ; 
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ROSETTE. 
Tous tués ! . • 

LEÉONOR. 
S*îl découvroient que nous avons 
g^rdé Félix feulement un jour parmi 
nous. Ma mère dit qu'il faut le voir 
înimoler à nos yeux , ou le voir par- 
tir. Quelle alternative ! 
ROSETTE. 
Ceft pour le coup qu*un vaîfleau 
paffèroit bien à propos pour nous ti- 
rer d'embarras. 

LÉONOR. 
Demain nous, ne verrions plus Fé- 
lix ! Ah^RofetteJ 

ROSETTE. 

Ecoute ; Félix eft fort joli ^ maïs 

il eft fort vilaitt d'avoir toujours la 

mort devant les yeux. 

tÉONÔR. 

Que tu as le cœur infenfible! 

ROSETTE. 
Non, &fîje voyois quelque moyen.*. 
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LÉONOR.* 

B lae vient une idée. 

ROSETTE, 

Eh, quelle? 

LÉONOR, 

Tu connoîs cette grotte écartée oui 
BOUS allons quelquefois prendre le. 
frais j menons-y Félix. 

ROSETTE. 
Tu as raifon. 

LÉONOR- 
Nous lui préparerons une demeure 
tranquille dans les détours obfcur$.de 
la grotte. 

ROSETTE. 
Fort bien. 

LÉONÔR, 
Nous lui ferons un lit. ' 
ROSETTE- 
Oui ; iin lit. 

LÉONOR. 
Nous ornerons fa chambre de fleurs; 
de coquillages j nous Iw porterons 
, à manger. 

ROSETTE. 
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ROSETTE. . 

A merveilles. 

LÉON OR. î : 

Nous pafferons là , avec lui , lesmo- 
mens les plus délicieux. 

ROSETTE. 

Certainement. 

LÉON OR. 

Cet afyle fera impénétrable aux. 
Sauvages ; nous y ferons à l'abri de 
toute crainte j nous pourons même* 
quelquefois , les foirs , l'amener pro-* 
mener dans ces fombres & jolis boc- 
cages qui Joignent notre habitation j 
une de nous fera fentinelle pour aver- 
tir au moindre bruit. 

ROSETTE. 

Je me fais de tout cela, une idée 
fort agréable. 

LÉONOR. 

Tu approuves donc mon projet ? 
Que je t*aime ! Allons , allons vite le 
chercher ; ne perdons pas un infiant. • • 
Maislevbici. 

TomcL M 



LÉONOR|,fl.QSETTE; 

gets ()U€ aous ^c 9iPfl^$r.piipriffli- 
mQurdevow?- ' > ' - 

ccitb iïle, qui fembl^t is'arincKtW®5 
î\ Beaux jdjw , attirât 4é fi gi*ftîfc 
«aÛieiafiv! " ' ■■ :: - -'^^ 

LÉONOR^ ;, ■ l ;, 
Ncms ^iRoœ t0ur i>cj^dre ; maïs . 
<epe»&iir ,pàrlès In^&ïesiqQe Sous 
^a^08«r pmd^ ^ j^fpere qnb aquyifehi* 

, foin de vous éloigD^ de kions; ' * ^ 



Il faudra que vous nous amufiez 
feîên ^îfoilr réc^n^râouBs 18 obli- 
gâtions que vous nous aurez. x 

Si vous vous^pfei4i.t6àjours , Tun© 
& l'autre , à j^idxQ (ju^Iqu^un parfai- 
icnwnt heureux , ce plaîfir , le feul 
^pKbj€K^uflfetvaii5 pmcfiiei; sndWwi 
•foEirajittraé^Mîais- ^u'.n ':: ù ,'.'' i. 
LÉONOK ...^c i 
, Félix , aprén|iz!q6ê* votre recon- 
JBS#?lW3?f?9.^^ pas être fi ég^^en- 

^oy^ de voaS;gard^.ic;i.; ]^^ 
ilfiÇJW^ftdf^W? feinackà,;îq^5fjç:rai£b- 
x^ , quô le paffage d'an \iaiflfeap .qui 
nous rçmeiïâtt àrtis en ETpagne^ 
.iv:v; vi.. KX3SETTE.V .-. ./r 
^ucSaflsrdeiiM^ &.Roiette. pdoibien*- 
^vtu(fl%.p'YAJf^à^àhicmetit^ que ca- 

Fiçlix m'ao doûoé:) «fieieuMm de nok 
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rEfpagne., que tous lès regrets ic les 
pQPipjÇufes defcriptiotis dé ma méie ^ 
pe fla'avoiçnt jàmafe înfpirée. ^ ' 

Felîx produit eh moi un eflcttoae 
contraire ; PEfpagne , qui jufqu'à ce 
jour a été l'objet de tcki% mes dé- 
firs I mç^ devient indifférence > & jé 
fens que ma patrie fera déforwrôî/par 
tout où je le verrai, ' - J^- /<>^ 
R p S K T T E , dtun wncUiÙi^eux. 
^ Il faut <juè vous ne le trouviez» gfùe* 
te aimable , pour tfd pas .foubftbot 
d*être dans des climats où îfioAtlÂ^ 
monde lui reflemble f 

L É O N O R , i& mêm^joni; - 
^ Il faut que vous Taimiez bien peq ^ 
puîfqii^îl ne remplit pas faul tous vo^ 
fouhaits? ..:. , 

R O Sî TTE , du^même ton. 
Félix me plaît beaucoup vie je 
erois qu'il doit m'a voir obligation ?dfe 
Tenvie qu^il me donne de voir ion 
pays. 



Jl doit, donc me fçavcSr bien mau- 
vais gré ^ ça;; je |)enfe tout diff^rfeni* 
• -ment. • . Eq, yéri^é , çia'fœur, voiiis 
Bxsz 4p^ raiipmiemens. ... 

ROSETTE. : 
t ^ Qw valçnt bien le§ vôtres. 

o, :r. ^: ,..:::r"^lix. . z;^ ; ;j 

:2/,'^YïQ^iW^.bçUç5 djfpute ! Vou$ êtes 
toutes deux d'accord., fi yousm^aime^. 

^àJ\j[cmètc% co(itent de tpu,t^ ! Vous 

sAtnislaiilie»; donc bien égale^çtiit f . • 

^ÈhfèknvFelix, il faut ctoifir,, .^ 

- FELIX ^.. ,v.)',.J 

FôUr^ùôî choifîif , loifque vous me 

« Jifôlféz rune & l'autre , & que cepen- 

-Ûârit . ; . mesfendmmfiine fontpas l^s 

mêmes? 
. •,- LÉONQR. .; 

'^f :fixpKqttcZ' vous ; je ne vous entends 
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Comàidit me fâîf è efitencire.? Ai-je 

eu le tems 4e n^'expii^ièr des ftntî- 

xiien$ tout nouveaux pour moi ? Sûfô- 

ménV à vous deux vous occupez tout 

mon cœur , mais c^elt' ci^mè màijiere 

différente ; funé cAchante çion aipte , 

l*autré y porte la gayete , l*eriioue- 

ment ; je vpudrois toujours rencQij- 

trer Èofètte ^ Se ne quitter 'jaznali 

Léonot. ^ , , .^ , 

ROiETTE. 

Je fuis àfièz contenté de mm pai^ 
tage. , . * 

LÉONOR-^^ :^^^^^ 

.Je ne le fuispasdumien^Eii un 
mot , Félix , fi Rofette & moi par- 
tions chacune de nôtre côté, làquellp 
fuîvriez-vous r "/ * ^ 7' 

.Ah t J'îrbis fans Dalancer , avec 
vous . • . paner notre vie a regretter 



LÉ,ÔNqR. ^ 

,. ,^s répônfes me défolent ^ & j$ n& 
f^aorois m'en fâcher. , 

Comment ? Vous voudrîeaf au'îledr 

de :1a haine p^ur moi ?; 

L. É O N Ô R ^ avec impati^ct^ y 
De la haine ? Mais ^ ma iiœtir ^ Uf 
ne is^s9i qui vous en ave:2 amjour- 
|l'hui.j vous êtes d'une humeur qjue? 
je lié vous^^ ai jamais vue,. 

Ah ! Leonpr, ne vous efiagirihct: 
f^. . • je vous aime r*^ de* préfi^ 
rence à tout. 

L ÉO N a K ,^a«r/;?^/2ri.* 
' ' Voilà répondre; Rofette^ je tede^ 
scande pardon ^ allons ^ ma petite 
foeur , allons tout préparer pour 1'^ 
xécucioa de notre projet. 

ROSETTE^ , 

Oh/puîfqu'il vous aime de préFe«- 

rence à tout,. & que vous êtes fi façW» 
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qu'il ait la mbîndfeiriiîdélpoiir mof, 
trtmià vnro&ufei' le <îacbef^{jjô ferJ)îs 
bien fottejd^eo^ftr inqa.viôîp^rdèi^ 
gens qui ne A'âîrafeiii? fiai 

Rofette , eii voiisi aimant moins 
qo^ LécMioryje puis vousiaim^Sén- 
«ar^.bien tendremséhtk ' ;lii.^ rjoq 
L ÉO N O R , /^ carefjant} ?ï^o / 

Ma chere^^Riil^fVi^a£rois-tu le 
cfosùr'^flez duf^pour vèiir ^rtîPî4i^ . 
Mrtêde tti'aidef f^©êi-qtfflW^(^i^ 
ïiflKl^tîbùf tMiifter , [é VfeiîX d^teJràSff 
^^^lliltimeàla-félfe. . i-iu-^q 2001 

^ie»fili5 trop bonne} )e«l*,ftife^gl^ 
tettdrif I )ô ne fçais comttt^ttt' j fitéB 
être perfuadée ; car* fonge dohc ^iiëi 
nous manquons peut-être à 4*honneur^ 
que nous rifquons ftotre vîe.^-'"'*^- 
'" r -LÉONORv •; r'jgrii/n 
Oh , tu fais des réflexions à ^ifê^- 
fent. 



>rC*eft peut -être' une ciuautc pour 
fflix j3îêmQ,que dêlç/rétenir»' :: 

Felîx, qu'en pertfez vous? 
> ■' • ^ FELIX. 
' ..Quels périls n'aflfr^itepoîs-jd pas 
pour palîèr un infknc de plus avec 
t^ous ! t : ■ 

.^; LÉ ON OR, 

yAll^n$, Rofptté, ne perdons pas 
d^mçfBip? précieux ; f; nou$ met- 
tgp^j jFelij^çç /ûreté ^ nous déçournef 
rons peut-être ma mère du dçflein 
qu'elle a de le .renvoyer ; je l'ai vu; 
c^e^. 4 regret. qu'elle ordonne fon dé- 
I>^t.; elle étoit attendrie > en pronon- 
j§nt cet ^rrêt cruel-. 
^r : ROSETTE,, 

Allons donc ; mais , en vérité, je 
n'augure rien de bon dctma complai- 

Fin du fécond Acte. 
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xj&£JLIi&^XIlEM I ERE . 

. achevée 5 demain tious a- 
Himaorinèroni'' Félix à là 
merci des.llats.Vixi2tis:&n que! état 
ouel vont demeurer mes fillc^s ! Léo- 
rior furtou t ^ dont Tame ' îne * farJS t 
plus fenfitlè^ mourra peut- êtï^de 
douleur dans' méis bras l ni la'craîhte 
-de fe déshonorer par un indigne choix* 
.^ ni celle de la mort, n ont pu triom- 
pher d^ fon fatal penchant. Oûè'feîrè: 
<^ue 11^, 411*6 encore pour calmer le 



plicite de ces entans m en fourmt iV 
liée y^rTépprées i pMfqt^^nrfiaifl^t, diiv 
rcftë de l^univers , éllesVoht janiais vu' 

cet utile & bizarre ftratajgême. 

V^Ùoi , Madame , cette l>âr(;[ue è^ 
x^tale s'achève I Ofmarîn y txa*' 
vaille avec une ardeur qui impatienre;- 

""":": ":"L-ÉôNOR..- , . 

Ma mère , je vous aimerai , je ref-- 

peaerai vos volontés jufqu au dermer 

*' inllanç de ma vie ; niais c*eft ordon*- 
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ner ma m6ff',^ué Ôè^cAiloir me ré- 
parer de Félix. Dtt ^moiftéi diWfere^ 
de quelqueîtotiri; qfufe f ifqlierez vous ? 
Depuis que vbtfà^dtfi'afV^à'îftitemtes 
du danger ^ile'^4î3u/<:dui^ons à caufe 
tfeliii/noiislèii àvô^i^ pféparéy tîiia.lbeuir 

«Tiftife frotte ;d*tf}lteqf5i' MtJu^fçawrèz 
4|fe 'tes StfuVàges^ v{etttt««> raremmic 
du côté de notre habitaiidn'^,(deigiao8> 
ma mère .^ làiflfez-Vvus Ôéchir. 

^ Non , ma fille , non ; Tarrêe elfccfpi 
révocable ; Pelîx partira demain. 

' ( Les regardam avec aBentîbn ^ & 
y'nfafquànt quelque /urpri/e) 
"fïéfâ's t 'înH^pencfam'ment rfu a^gcjr 
où nous' fèrrdni fans cëfle 'eipà(cèU, 
W'tQkùW ici , je voîs déjà fuf vô\ife? 
TfÉigè , i^ruiië & à l'autre ; fîndîfpèft- 
Table Tiéceffitf de' préfli&Ton «oîè^^- 



NB'aiçtidttif ^squpidpf figgc^s .pli^ftvj- 

....'i.-XÉ.ONQi^., ....... ,, 

Mais , .çjufe ifôplK-^çffs dijre , m^ 

^,,. , BÉATIIIX 
^.,.,^ji, mes enfans, dans ^e^Sp^yf^ 
^gççjdon^laJ^^revçuiSparDÎt fîétran- 
\&9 v^ns voyez tous lef jQuiçf le&fu- 
;^l5keflief effets du. ^ q«e V^iwj^ 

"^ LÉONOR. _ 

Comment? 
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Quoi , ce ferme l'ftiiywbqp»)lçs^cçiï* 
droic fi noiiaÇ K&iâsr? d ^1 

- ^ ^Eh /4ffr pôiftrék cauftt! ^m l eux cç 

vorante de toutes les p^^^^x>iiEpte^ 
nez que le-^fâi îqàe^ i'iMour allumé 

qu'il fe manfftffeyéîltét^luidfehu^ji;-* 
fcoircir le vJfe^é^, defedîéj^& d^gure 
les traits. . . • ■'^.*^^> .-*.•..' « tiil) : 

■ BÉ AT R.ix,„ :,,;;;:, 

Jc^cp .de lout jrcj (^e{)V^<î^^^i 
;d^i]^JL$. tjqw, jç vouaf nvoii f^ffif hcF% *» 

r. ...v.::îliQ^i£;jX.JÇ.. ,., ^^"; 
Le changemeai^ que toi» icittar* 






'BÉA^ït-ilri;X;ioaaj 



/ifs- 



lo'iî: 



Non , jeM>«*u^ j^livom trom- 
per. HI lécJiipî^^te [PfW-^?P. f!"^» 



-):n: • :\ 



Ouî^, fans doute. \ ' -? ..jj^ 

Mats^^ ma mcre, né nouiiyœ^i» 
pas dit mîHe fbis tpi'én^itrbpe on étoit 
blanc? Il n'y a donc f^dint- <i:ânloia'- 
dans ce payi-Ià ? • ^ - ^ - 
f' ; BÉATH^X, w*to^âi/f&* ' 
'^^ ïi>h eft. .'. peu d'éxeitipîes, & il 
^ft . . i'âïfê'âè vou$>n rend^^ïOTfôn. 
Dans^un piyâ^ p6Iicé^/ai iréfléchiflBuic 



3J 



fur les incon vihlete d* fSffions, ea. 
s'aflbfsntiluui de hQnt\eimtts^iwm^i<ls 
prmiâpescdc vend 8^dc mo^teât^ » qa / 
parviehcaifénxenÊàéiîQ$u£^.le$ ^oKm* : 
vemëas dérégl&dti toçur ;.^*^iléur3V.^ 
une :fttCDe conçiouelld^.^Vjiçcttpwioflt, ^ 
toi^tturs variées, ides Affeqibléeji^ 4e$i v 
Spcûades ^ des plaifirs de .tomft «fo. > 
peee 9 de) objets noumux^m£b|fuGt . 
cèdent; i l!iHfini^ n'y pernv^twiiUcgiM^ r 
res de s'owupçiriongçeKK^&AMiic^^ 
ment du même objet ; on y iaiiiii^ft;o 
ordiiîaîremenc toute la vie.^de lap^^ 
de-rinae*: dts dLym£^g^4el^ bmiir 
te.; a«ii]çu que des Sauvagei>>iiiojPC$r-t 
daa^J'emwil^ plongés da5is. les. hoPn ^ 
rt!iirs de la folitude, privés d'édaca^r^i 
tion , fe livrent, fans réflexion, à l'in- 
ftinft aveugle de la nature. ' 

•■«■OSETTE/' '• i^. -ex 

. CWl,que déformais [e vais ètfèbîébt 

en gatde coûcxe la moindre petit eteti*^ ^ 

tati^i ■ '^ ■ ' •■ ■ i. '^ ' . ' * :. ^ ;•■/- 



"Htwe^fem&ît > le fentimdnc que . 
veut» é^irt^^if' poifit Félix yrncLîtîenii 4 
qu'à fc» nôuv^mé^f' à 1|p cuiiofoe ;.i 
c*aft (tè qtf on appdle im goûc< pafl»^ v 
gét r Bflâi^i daiïs OB défert oîi vousn'ai^ .; 

cim^ amufei}n»ns >: aUcains pUifits v^ce ; <> 
goât^l pàiTager-^ poturmt^^deVemt un»: j 
vr!âii|)affioi^,iâfctputeaiiffi d^ngeucii^ : 
fe-jP^tovit^aiiC&Yiûieface' qu'elle Feft*> i 
cia»lé^Saûv#ges; r^ ' > t) rt 

^iiJIMàâle; ce /çfiangeixïeht ^tie' Tà-^ c 
mïàtr^0a^fe,v:eflHÎl plus.^oiigœtts à'^' 
paroîére 4am ^ tes iipmines que* Sidjas' î 

o,i . BÉATRIX. 

C'eft ordinairemeat par^ux^ poflir ;r 
xne de raifoû , ^'^^ coïnmence ; il 
n'eft peÎDt de femmetaflez mal .çëld 
pour aimer ;la , preioiere 5 j'ai été fiir* , .*. 
prife de ne remarquer aucun change- ,: 
ment dans Félix. 



2«a Z'/tft». SifUrMce^ 
. il'l ne m'aimoic point l' : ,• ■ • 

I 

Adieu , mes etiâns^ yr irais ^reflè^ 
Fouvrage d'Ofmafîri; vosîvifages font 
encore aflez Jolis pour tti^ raduief con- 
tre les rîfques d\in feul jour. ' - 

SCENE ÎJXri 
LÉONOR^HOSETTdS^ 

:rosextf. . ! ^ 

E voflà bien corrigée de tndi» 



cmprefîemetJt à' retenir Felixi- 
Vous voyez , ma fœur , comme je me 
&is prêtée en vôtre faveur & fdns fe- 
térêt pour moi, à tout ce que vpus 
avez voulu faire; po^r Je garder avec 
nous f exi. dépit de; soa m^^i -« i|^s[ces 
jolis gens- là font; trop dangereux ,1 
comment âoaa i .fis, pkfknt, . ,1, ÏU 



àtrttrfetit ,'t)ii^]fiiWrd Augâ&^pkîut^^diii^ 
on s^y livre, &Wfemat-^fdé«iem: iâoi- 
Te , bideofe jioàÉ- le^ieÔe/de fes jours* 

.. Ah > Rofett^ , qu'il parte [je ne Tai 
laniais^vu^.jdiqu'auittoaienc au je 
viens de le quitter-,, & où je le croyol? 
le plus amoureux. 

, ; ROSETTE. , 
Pardi ^ nous l'avons échappé belle^ 

Voyons. • . Tourne toi. . . Regarder 
moi bien. . . Je te parlefaîvraî. . . Tu 
»e:fembfe$ larnaênie;. Et naoi ^ I*éo- 
not ? Parle caoi avecî^la même lîncé- 
fkf ; ne pie trouves- tu rien. ^ rien ài 
Wtt^ii'exfiraordïnaire. -^ , , 

^ . JLÉONOR 

' Kon. 

> - ^ ROSKTTE^-^ ^ - ^ 
- Taift mtetrx; m'en voilà d©iie (an-* 
vé&V; . Le vôid j je 'ne reux pas 
îrëme ' Mzârder de le regard&r. ù : 



a$4 riSiB. S4U^VAOSj 

dis qu'iJ^fo^ji^uCi beaw^t . i. ;i> 

I-. .nu ,u i II 11 I i l 

ÇELIX ; LÉOÏÏOPRI 
ROSE TT Bi ^ '^^^ 

il eiOfb £XTT 
FELIX.^ • NoblEgDl 

JE viens de rencontrer/ptrç mère t 
je me fuis jetté'à fes pieds ;'^je-luî 
aiî demandé la mort due je^ préfère à 

mon eloignement ; je ne délire en ce 

^. • ■ ^ j* - • •■' . jf>-îi>fb£î 
moment que de la recevoir de v^us-: 

mais fi vous me la refufez , je; i*o& 

tîendraî d'Ofmarin, & je n'alifai'âa 

moins quitté cette Ifle délicîeufe qu'a- , 

vec la vie. 

LÈO1<(0K,àpan. ^^ 

Quelle feuflètéîïl embellît Vf^ 

d'œil ! Ah , qu'il m'auroit touchée à 

n'y a qu'un iftilant ! 



C o M' i 'd f «> ^ ^ ISf 

• ÏTehei ,' Faî* i vous ''êtes à pf^fent 
biëii afffigé ,|e yeux^ le* ct(5îrè ; inâ« 
c'eft Taffaire de peu de jéiîr's 5 lâ lâoiti^ 

/ FELIX. . 

Rôfette \ que veut dire ce ttrti îro- 
âîgçq f >!a:t$ ii'ot vieniiettt lu firot* 
deur & le filence de Léonar ? Ah , 
ma chère Léonor, comme vous me 
regardez! Qu'ai-jé doiic fait ? 

, Je rie vous reproche rien. CSonfer- 
vez^ corner vez votre jolie figure ; je 
tacherai auflî que la mienne ne changé 
pas j je rougis du rifque que f ai cou- 
ru ,'& je veux du moins m'en garantir 
avant votre départ- 
^' FÉLIX. ^ 

Que voulez-vous 4ire , Léonor > 
A^çee quelle ^aigreur vous parlez à 



ot>J«^m*^ Vo»e^^H?feP9; to«i;> 4^eri..v 
car vous vous difputeriez qu;^f;^%^^ 
s^ fans vous ^Qo^^^^re* Nous ve- 

que noûs^igâOrwao |qu»dp9 fe^l>efc> 

qu'à fe vpir ,.àle^p«rlw>,^i»4 ^çlfe»- 
bk > on a d^U^lcnfeUr^ «ir^ quand on^ 

éfti'm^Q^ls ^fm^àfivkr^ mi>^^^M^ à 
ûii; hidpmîr voilà po9i^ftf>ifi9>ii|(J^ 

q^ ce, fow.d^s. Sauvages g5pflîenv>f 
mais en Europe prefque tout ie|§f^f^§; 
eft blanc & jolî*, parcè^qàe l'on a de 
la vprtii& dcréducadon; . ^^ V>/f 

FELIX, ' . /L.r'jri 

Quel conte i Mon pexe ne m*^ 
jamais dit un mm de cet éttaxigt^&b 
de l'amour. /i;[^ 

ROSETTE. 

Vraiment y ma mère ^ne dous^ob 
avoit auflî jamais parlé ; elle vient 



' C^o Air #D i^ii ^^ >8> 
denou^l'appre^idré parforÂfe^d'^ con- 

fàcdaiîon. - ^ ^' - '^''- "" ' '"•'-•■ " ' 

. Cômthefit lé piii#^ie1c^if e , ^ Léo*- 
a«<'i!rté ^rokw ;étic(*e tâ#c«"i' 
^f t lî É*Ô NîO ^ , ^41/» tw piqué. 

-^ V<ékii^riÉry«e i preféni poWfcJttoî wà 
:fijcd#'^éft' fâdiée î plus vous toi idicM 
^'tffeP<foMs^Vàihlé^ , ploi die voUstlbuve 
^î^i^''&' c'feft une preuve ^'ue \oi* 

ft^te.^'^^- '-'' •■ ' '"'"-^ 

Rofette , 011 voilà trop:; FeliK f>ani 
demain ; le plailir d'avoir une figure 
^smtmGtei le coafoleia iàtis doyte, 
^f^jd^pe^e t]ue )e n'aurai ftas laimaM 
qtfU me voye enlaidie. 
FELIX. 
r:>Léonor^ vous êce^ cent fois plu$ 
ainable ^oiï moi , & je n'ai pas le 



courage de vous le reprocfier ! Mais 
qXLtl eft donc le fentîment qui donn^ 
la force de mourir plutôt que de vous 
quitter , & qui ne peut pas me rendre 
nôîr? V 

ROSETTE. 

C'-eft «n goôt paffàger. 

FELIX; ^ 

Un goût paflfager eft hkn' 'Vi?*! 
Quoi , Léonor ,fi je devenôis comme 
ces Saava^s^ vous m'en aimeriez* 
davantage ? " ' . « "^ 

LÉONOR. 
Ingrat , en pouvez vcm dottcer^, 
puîfque je vous aime encbre , tout 
charmant que vouseees. . ^ 

'^ FELIX. 
Eh , puis -je n'avoir pas rofli le^' 
fignes de l'amour ^ lorfque je le fen»^»'» 
fi vivement dans mon cc*ur! . . Bét-* » 
trtK.vous trompe 5 elle abufe 4e vMr» ' » 
innocence. -^ 

ROSETTE; 



C O M £ T> J M. ' ' Sâ 

ROsXTtî;; 

Eh, laon Dieu non, car .enfin ce 
n'eft plus pour nous empêcher de voui- 

2Umer ; c'eft au moment que vous., 

, »... » * f 

allez partir , & que noUs ne you$\ 
verrons plus , qtféîtenous p^rle de cet 
frange effet de Tamour j fi ce n'était 
pas une expérience , fe^oit-il naturdU 
qwc ma mier e. . . 

, LÉONOR. -^ 

' J\{ai« yRofette >> |e fais» «lie féflc^» 
xion ; mamere eft blanche, o»^ i .. 

FELix! 
Eitjjnpn père eft Manc. -: 

LÉONOR. 
Cependant ils ont été maiJes» " '^ . 
ROSETTE. ^ i : 
Oiiiyvraimait* ^ * Cela fecodtredit. . : 
Mais^non ; vous verrez qucc^efl qu'elle 
n^Zfomt tn d'amour peur fùn mari» 
non pli)s que le peré deFdiz pour fk 
&mme. . , ! . j c> 

Terne L N 



^^ vis ILE fàlf^VAëiEj 

^'£ft<^qu'an fe Hiaife fans s'aimétft 

RQSETÎ^E.- '/•'•• ^' 

Il faut hkti i^tceiafo^^ âpâreïâLF 
meiît qu'il fufRt d'un goûi paflàgér-^ ^ 
FEL-ÎX, 

'jQueWe étoit doncitiôrt êrrèùr-fur 
l%imour ! Je crdyok que la beauté en 
étoic la fource j je croyôis atiffi tjû'éttë 
en étoic 4'eSçn il ^ftw^ fea j fetwiig éBg 
^in^t ^ ^n devenok fo^même plus 
aimable. . - -^'^ ^^ ^ • -* 

LÉONGJl. ,/ 

Je le penfoîs comme vdu$. ^'^ 'i ^ 

ROSETTE.^ ' ^^^î 
MaUï»»pf»fi^iaçftt „tc'ie^ \^AC^ 

traire. .»..:, ... 

, ;Mais ,»4ju'eti£ends*je ! ^uel briik'j i . 

... / JL£Oîil^OR,^^tty^. ' '^- 
O ciel ! feroient-ce |es Saui^g^'l 



I 



Où cacher Fi^ix Mls'Vbife Timmoler 
vue , po^r.t^ ttwet 'âfMkùon j fitôt 

^;nl4éosoQ)r^^quel.out:rag?.] qïje.peut 
Ifk^W^otf dp la mon.QÙ vop îch^pae^ 



:-'.i:iS''CE NE V*^^...- 



FELIX, it05ETTE. 

Bt À ^ R TX , clans les tranjporis de 
\ . ((tjjQie l^phs vive ji embrajfint 

I ^"'rïès^mes'&'Fètix. 

\ T^x}:- •-:■'■ •'■ ■ ■ 

I ..•|]i®ïax;l,— me« • ^es ! . . mes .en*- 
jO fans ! «nés chers enfans ! . . Tous 
.nos malheur? font,finis ! Le ciela fur- 
paffè mes vœux. Je me promenois fur 



l^^m^ri4'^^^çois unç. chaloupe; 

elle aborde ; elle eft remplie d'Efpa-^ 

gnols j le père de^FeOk eft à leur t^e. ; . 
FÈLl3t. 

Le ciel tnt fend inoripe^e'! -^^^ 
BÉATRÎIX. • î 

Oui , mon cher Fôlix, & ttîHm-i 
blc que votre barquej^'ait ,p^if e ma- 
tin , que pour nous réunir tous, • Jette 
par les vagues fur un rocher- f-vfj^ij^ 
luftre perc y fuccomboit à fa doi^u^ 
lorfqu'if aperçoit; un vài^Jtti ; il fait 
des fignaux 5 on envoyé à fon fecolùrs ; 
quelle eft fa furprife l C^ Wfléaii efî 
Efpagnot ; il ramené des Hdes ïdiice 
de Léon , le Viceroi qui.lui avoir fuc^ 
cédé. Il fe fert de la chaloupe pour 
parcourir ceS ïflès ; il n'ofe ie Kvrer, 
& ne peut fé refufér à Tèfpôir de re- 
tiouver fon cher JBls. . . MaiS^le.Vcrfcfc 



' C'a M'É-T>'i'Ê.^ ^ i^j 



tkktÈÊÉmèà 



D. GUSMÂN !, BÉATJEUX i 
LÉONOR: , ROSETTE , 
- FELIX > fuite tHEfpagnols^. 

" , "F E^Xi ÎX f fi jettant au cou de 
jon perci ' 

^^ yJ,|ATRIX, «i/«/^«. , 
^.j.jpjBs enfàns, embraflez le père de 
jÇe^ijp,, & le chef de notre iïluftre 
.,m^foj)., D. Gufman de Mendoce. 
_^';,\i ;. ' FELIX. 
„ j Quoi , mon père , je ferois parenc 
d,e Lépnôr ! 

D. GUSMAN. 
Oui t mon fils. Jettes dans une Ide 
fauvage , à deux mille lieues de notre 

Niij 



^94 VIs^LJL^ Sauvage j 
, patrie^ ne prévoyant aucun terme à 
nos malheurs , je vous ai laiffé tou- 
jours ignorer Votre n'ai flfanee : c^u'au- 
roît-il ferv*! de Vous érf inflruire ? J*aî 
tâché de' vous inlpirer de la vertu ; 
elle eft de toutes lés fîtuation^&Jtde 
tous les pays. • 

: BÉATRIX; -' -/^ 

Quetle a été' ma joie ,' moû B^viflfe- 
ment,en réconnoiflant D. Gàffrim! 
Je luî^ rends un fils ! Je lui donne une 
"^fille ! Car, mes en fans , vous pouvez 
déformais abandonner vos cdburs à 
tout leur penchant ; il eft d'adcbrd 
avec thohneur ; Léonor eft la plus 
tendre, Léonor eft Taînée , D. FelJx 
femble préférer Léonor. . • 

FELIX. > 

Ah ; Madarnè , dans quel moSBÎéht 
'tn^arrive un;bpnheur (1 peu àt^fn^k! 
lorfque j'ofierife Léonor , & que je 
me reconnois' indigne d'éllel 



BÉATRIX. '''\ 

Que voulez-vous dire l En quoi 
avez-vous pu l'oflfenfer î 

ROSETTE. 
Eh , regardez-le ; vous voyez Heft 
^\Ci\ n'a pas le. teint d'un homirte 
amoureux r ma fceur à qui vous avez 
dit tantôt qu'elle étoit déjà un peu - 
changée , a-t-elle tort d'être Iiomcufe 
de fes avances? 

BÉATRIX. 
Pardonnez-moi , mes enfans , une 
innocente tromperie dont ma tcn- 
drefle ingénieufe s'eft avifée pour în- 
téreffer votre amour propre à l'éloi- 
gnement de Félix. 

LÉON OR. 
Quoi, ma mère , vous nous- troirt- 
piez f On peut aimer, ians devenir 

ïaide ? j" . -, « ^ v 

BÉATRIX. 

Un véritable & légitime amour , 

Niv 



p 



'^.'nouvelles grâces à la beauté. 
:. :FEi:;iXi / ;."> '' 

Ah ! Léonor^ ne croyez donc ja* 
mais fur rieri , que votre cœur 6^ vo- 
tre amant. 
^ D. G US M AN. ^ : 

Pour ferrer encore plus ccroîtèment 

, les liens qui nouf utwiïenç#, que n'ai-je 

un fécond fils pour l'aimable RQfetje ! 

R OS Erre'' ^^T 

Ne pcftfoiîs qu'au piaf fïr '3 V^aùitt^ 

> enfin ce triffe defert j rE4)aghi%''ftl 

"frira fans doute des partîis dl|nesae 

J'îappî'obation de mi Tïierè^y%'^j^\^C'-' 

qu'oripeut aimer fans ceffef ïétré'^jo- 

lie , je fens que j*aimerai tout comme 

^ une autre. 



^"^^m^ 
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SCENE DERNIERE. 

os MARIN, MATELOTS 
ESPAGNOLS , D. GUSMAN , 
BÉAT RI X» LÉONOK, 
ROSETTE. FELIX. 



Mia 



OS MARIN. 



J'Ai été eatouré par cette troupe de 
Matelots ;| ils m'ont ^cçablé de 
queftions fur( Béatrix ^ itir fes filles , 
fur Félix ;iil$ veulent , avîuit que de 
-nous embarquer, célébrer, par une pe-- 
tite fête , cet heureux événement* 



Fin du troifUme & dernier AU^* 



Nr 



:■• Xi . ,, j. t. -1. ,].-■( «..,'„,•...• . , -j 

R.- -, ;. .- r.,<: 
Ien n'eft fi trompeur 

^ ' 5i là inahc^ ^,& Uçàpdeiir . _ . ^^ • 

Si la noîrceut *^' ' ^ ^ 
Du (fortit /' "^^ ' 
Paflôit fur kf« yîli^s , 
Ttîi ; qùed^ laicli prèrifeWàg^ 
On trouverôh i toiis înffefas- - ' ' 
Cîîiquaûed NTôiTs comte deux Blabcs. 

V A U D E V I L L E. 

ji}\J* bëf éAifiè an tfàt gèiîé^, - 
Du tintàmàrc à l'harmonk, ' * 
De la fuffifàtic^ô au {atbîi^; ' 
JJuôî^è' K Brigué 'etep^ie ia bntmce; \> 
Ceft la différence * ' 
Du blaûc au noir; 



Picore un xnatî t otfîHic A t teàifç ry^ '' - 

De la cootxamt ea tapiaoîs la venge « ' î 
Et la Vcttf'è ebâlig^ 
Du noir au blanc* • ^ [ 

' ' X '- • 

Près d'une Agnès «ju'îl veut-fiirprçndre; 
Un pctit-maîtrc eftToumis', fenflrc ; 
D'un nen il fe feic un devoir : 
La pauvre dupe efè-elîe en fa pûillknce ^ 
C'eft la différence , , 
Du Blanc a\^^oir/ . 

Quand j'apperçois venir ma mère 4 

Je prens un air froid 9c f^vere > ^ 

Pu'dojgt j'i^pofe i mon Anianc* y 

SommesAous feuls ? L'Amour fe réconapenfei 

T" *"• eeftfa'difFërcnce' - • " " " • : : H 

Dunoiiraubi^c;^ 

-' X ' ■ ' . 

Clim^ne fort de fa toilette ; 
Elle eft d'une beauté j>arfaite ; 
Elle a confulié fon nûroix. 
Qu'on la furpienne avant U ftéyojsoicc ^ 
Ceft la diference 
Du blanc au noix. 

Nv) 



300 VlàLlB, s AtrVAGE^ 
Des àgrëmensderiiymënée, 
L s filles fe font une idée 
Qui les prévient d*un grand efpoir. 
Combieû diront , après l'expérience 
C'eft la différence 
Du blanc.^u noir. . 

• Une blonde avoît mon fûffragcî 

Mifcs ^fes itt%\k me jj^^gcyf * \ 
tSfé bmfc obtiem le i^foiièlioff.-*^ ' ^-^ 

Qui m'a conduit â pareille incoiifiance 

la^éréiïte t J H "^ 



i blânê aii nbir.^ 

AU P A K T E K R E. 

Dans no^jcux Jla fombfc ctttiquc . * '-* 
Cherche à noircir piecç & mufique'; 

IHais du PubliC;U^f;aiCCÇ«(«4hd9iigQilCQ 

Fait tourner la chance 

Du noir au blanc* 



FIN. 
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A V Ô U S. 




JE vous d/dU te^ 
Grâces ;jene men 
point votre nom z 
je veux que vous <tye\ le plaûfit 
devoir que tout le mêndevomi 
nommera: qid ddn^- paris ne 
yousltsm^asiéëésf 
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E'tï' lifaritle^ Odes d^Atia-:; 
créon , la lit & la xxx mfe ' 
firent aaiifrery^ de cette petite 



O D E I 1 1. 

Ily a quelque tcnis que l'Anjour heurtai* ; 
auit â ma porte : qui eft -là , m'écriai-je , & 
qui Wenc iocerrompre monXomfneil ? Ouvr^^ 
nk' ditnl , ri'apprlkemîe poiût ;• tu verras uà * 
•p^t.enfai» gui -eft tout mouillé. & qui s'eft 
perdu dans l'obfcûrité. Cçla me 6t pitié > f ouj- ^ 
Vre , &7è vis en cifct un petit enfent qui avoic ^ 
u^ aia » des aîles , & un carquois*^ Je le. itdis 
àfleoir auprès> du ieu^ je réchauffe Tes pécites 
. ^m^s" entre (k$ -m^i^iics ^ fc j*çflûiç ksr che- 
veux. Il ne fut pas plutôt réchauffé , que fe Ic- 
y&t ; allons -, voy ôns\ dit-il , û la pîuye n^aiir. 
roit poil^t un^péu gâjcé^cpfdec^mp&^p.^^i 
le tend en même tems;^fe & ipe porcei ? 
te cçeur, 5 enfiiitc;âl. fe mit. à ûiKer , ea ' 
liant' de' toute 4ibrcc ^Sc.m^Mùsvt, mM : 



7\ 



^0^ 

,^_.. - - t^kânv* 

Comédie ; ilnie parut que Te ta- 
bleau en; l^it* ^ant:"'; j'^^eï1|î[ 
beaucoup (fujeu', dès' grâces &r 
'dfr la, figure/des A^ric;ç?;j ^' f'^ 
y^j, par le (mc^èç , q^ue je.ne m'éf 
t^j5 gajstirxanp^ i.it eft vwi_qv,'uii, 
Abbé y dont j'igno re le nom , ré- 
péta piufieiirs foi?i,f&/avec cha- 
ieiipijâ'hpf è* la- preanieïe îreprô- 
f^Jjij'oji^j.quirhe concevôk ^àë\ 
cèroment on pouvoH s^amùfea: h. 
ufee pieee dont il étoit impofll** 
h^' d^Mtf-àîrè là moindre 'mâra' . 

^ . ' I ' " i ■■ ' ' .II. Il I '■ ■ ■ Il i »an 

bôee, i^îcttAs coii arec moi 5 m<^ti àrc cfe en hotiî 
itHÉ ttâaiis tori cœur eft bien malade', 

=^ o D E X X x: 

t'aatre jour ïcsMufes , ayant lié TÀmour 
^rec des fleurs , le donnèrent en garde â î» 
Beauté ; à préfent Vénus le cherche , Se offre 
tmé'tats^ti , foût !e défîv'rer ; mais quoiqu'on 
hii'âte fès chaîne» , il ne s'eti ira point ^ 8C 
ptiÉÉéreraiifccvkudçàfâiibméi - 



<iù6 P R, i IB A Ç % 

iitdyct fiueutfeç termes vraur 
rois -pu lui réponàrft ^a ili nym 
a point .au ThéâtKç. :où ; il. y ait 

,ci. y » que rAmour ^ laia d'y 
*> êtce préfenté d']ifï>e fa^joa qjLÛ 
9» puiiTe flatter le cœur d'une 
» jeune perfonnç , y eft toMr 
9» jours peinic comme un petit 
9» fourbe > un petit libertin^ qui 
•9 ne s'occupe qu*a tendre d^ 
D» pièges à Tinnocence i que fur- 
«> tout dans la quatrième ûzénQ]^ 
a» OU voit ies rufes 5 fes dégui£q[- 
9* mens ordinaires , & comnle il 
•» cherche fouyent à s'introduire 
^ à la faveur de la pitié qu'il tâ-« 
«I che d'infpirer î & qu'enfinr,^ 
9» lorfque lesNimphes te lient & 
-* qu'elles obtiennent l'immor- 
jitâlité, d'eft enfeigner affefc 



P k i PAC t\. "icy 
*» élairémeilt Jqii'îi' Ikut 'racM- 

âinèf* les païfiejtîS', W ïetciafe 
^ dans lés Sdfnés àç îafageffe^ 
'^ fie qu^ toujours la vettït eft Yé- 
^ compensée, ce. VoM , dîs-je i 
ce que fàurois fû répondre ; 
maïs comme toute cette belle 
^morafe ne s^eft trouvée que par 
Ihazard dans cette petite Comé- 
'*die,& qù'elten'étoît point en- 
trée d'abord dan3 mon plan ^ )C 
H^ crus pas devoir m*en faire 
•honneur ; je gardai le fîlence 6c 
je n'objèdai pas même à M.' 
rAbbé , que fa délicatefle dévoit 
être encore plus bleffée à TO^ 
-pera où il affiftoit cependant 
trois fois la femaine très régu- 
:liereriient. - 

' î Noua avons d'exfcelleîïteaCo- 
^dies de caradtere,. quelques 



^o8 P R E F A C S. 

bonnes Pièces d'int^igu/ç ; pour- 
quoi ;Jtî^4aîiettr6it - on^ p»s jm 
Théâçr^ HnjtEQiriéipfe.;genre^i^. 
Ç<«o^iç j dpiit , les /MJets ipoijijiS. 
éjEe{idu$ ) 'p],u$ unis ,^jÇ0U;)q\ii;» 
!d^ le gracieux ., n^ ,préfen|jq^ 
r^^i«Juttifluepien£.<iu€5 Jj^/u^l^ 

«-.<;>i?îPaS;tquJ9urs ,4it 9f8jlj,|(ftlt 
fie & la Peintui;© 4çpÂçiiÇ(ijb§H'§'^ 
&;,,4ans ^ Peimurç, nty>?iB4ffi^ 
leJ?fif3«e.U.e fuis^per^i^^^^ 
C0 ttoiiy^aîiii -gçnx^jdq gon^^ 
pi^jiQJit beaucoup , paf )a. nj^jf>5^ 
de fes tableaux, s'itls éçoiej ^ Ujj ^i :^.. 
yâHés avec cet art^ cette:. '4^^ 
gâricé 8c ce naturel qù''uri hdèiïê^ 
pinceau .'pourroît leiiiç 'dpn,hçj:.J^ 
mais > outre qué^ je nem'occupât 
que pourtti^aiîiufer, je fùi^'ttès 
Joigne de me croire un vraC 



^ . ^ 1 ■) ^ n -)/ 

p\n$ inaïrqué que 1*041 11^ pêinifë/ 
pôiir <>es fdrces ' tïe-petitS' bu nàr^ 
^èSj, dont ies ' èoul-etrrs doît^èift? 
être fi bien méfiàgéés ^'^uuhé 
feinte tirôp vive ^' ou trofi foîble j 
pèitt éprendre tout le c6\6ns 
dèftgrt^ablë ; il fôut être doué 
d'une' îmagînatîon teiidre" , ; qùî 
n'admette ^ pouir kinfi' dire, ^^[ue 
tés -objets que le cœur lui pr^^ 
ftnlc'^, ôc il doit régner dâhslé 
tùm un air fi aifi^ , * Une expirét 

* W. dç Voltaire dit qu'il y a peut-êtte -pld^ 
ie^àlj^cuhl à réufir-dahk laprofe^ùiirefyitiûr 
J^foment l-4ùteurj, q^ue.dansh'^erjij^a^ 
pan ,qui varia rime .la cadence &* la mefure: 
firete des omemens à des idées Jimples",quelà 
^^^Jordiftaire n^embeUiroùpasM. Deftoiichcs^* • 
l^fycçeâ^t de MoUete , dans une lettre à un ; 
^ fes amis qui .travaUJou à^une Comédfie^ 
s exprime en ces termes : vous me dirt\ qu'il 
efi moins facile de faire 'Téujjir une Pièce en 



31 a P-lR î'p'U^ct £ 

fion fi naturelle y qu^il fembk «a 
jgwiftateur qu'on a .écrit fgns j^ 
Be^cegu'oïiapjenfé fanis appUc»! 
tion* Maïs )e m'apô^ok <ïtfô 
voici ijne Préface ^n formé > c^ 
n'jétoit pas ition jlefleiri ; je^fifliis 
4auc vite, en ajoutant ^'tie^4èi 
Ja^i&,où l'invention dufujet; 
éttuit fans .contredit la partie du 
Théâtre la plus difficile , elle eft 
aulfi cielle qui peut faire le plus 
d'ihonn,^ ; on doit 4^i^, jç 
crois y s'attacher furtout'a créeç 
les fujets de. fes CojHédies î 
j*ai tiré 4e iiton Âmagînatioa 
tous ceux que j*ai traitées i 
je nt les ai pxis en auçuiie 

ffoffi qu'en vers ; j'en conviens , parce que la 
T^erJîficatm donne iiij^lief aux chojet les f lu f ' 
tommunes , G» biehjbuvent mime à de putes fy-^. 
idfes , où à des ptnJUes trèsfaujfes. 



iwft^îetta fâi ajoman xf& jV ta** 

Içs uns* aux autx-es i iiâajgjçé la dén 
çifioa, pçu réfléchie , d'une p/çj- 
fonpç ^ue J>oçiorê<|fqTt d'?^-' 
Içuns ^/Onarff/^^ &cJesGraçes n ojit 
pas ;fl:|ême^Vn air , de famille. 




A CTEU R S. 

Ij-jIMOUR. 
MERGURE. "--'■■ 

EUPHROSrN.E. ■' 

cyànè: 

AGLAE. 

VÉNUS. 
Jxux&Rxs, „'^ 



La Scène efi dans un tais confacrê 
à Diane^ 



LES 




LES GRACES, 

COMÉDIE 
E N U N A G T E, 



5CENE PREMIERE. 

MERCURE, L'AMOUR. 

MERCURE. 

' A M O U R f 

L'AMOUR. 

Mercure ? ' 

MERCURE. 
J'ai à te parler , te dis-je. 

L'AMOUR. 
Qui t'en empêche? 




Tome /. 



O 



|if Lu & G mA-ic m S', 
ULEKOAJ fRt. 
Mais, n tu ixe'>vevsç,:^'éê(Miéi ce 
que j'ai à.aej^iç^ j,il>^ft iantile que je 

Maïs, fi je ne veux rien taire de ^ut 
ce que tu me dira^ , il eft inutjue que 
j'ecoute* , ^ 

Que ttt e^xij^Mlifeîf i ! 

-> *Ç^^ tu-ëï'iiti^Tttitt'f ^ vjjn^mrno^ 

< ^Mtëf fâbatiîdu Glel.^- i^H ^"^^^ 

Heureufeâitatv- * - 1 î^ 

1^ t'a |vîvé des iionoeuM &jdwp 
aviuitages de la Diyioité.^,» . ^ . ^-jèi:> 
y AMOUR.. 

' Je m'en pafle, .' v^uaoup 

Te voilà réduit i ^la xonditk^p hu- 
maine. . ; ' 



Obligé de vivreaveç le? faomrâfe!i.'i 

Je ne vis qu'avec les femmes. 

MERCURE. , ; .,, 
Quoi , yi?i^-tu toqcmr^. • • 

Tu vois |>tenfaet;ebclosl;Jj'efpere f 
commencer aujpuçd'b.ijîr ujf^.,'rçînaite 
d'un ou dçux jng^sr^î ^^vqç^jfingt filles 
fort jolies .j .(^^v y fooc renfçirp^pfs ; 
crois-tu que,^qiVj^^jiye;f 

• MERC;U-arE.'."-..'-.}i: 
^ Non ; mais qrois-Wiqttei Diane , a 
qnt ccb ^Qnf^xperfiHinei font con^*^ 
crées ^ trouvera/ bon/*' •* 

L'AMOUR.^ . ^ 
Que ^l'importe ? v- -« i -f * ^ 
MIAGUKI-' i 

Oii 



... Ot , .fonge. toi-même xi\ifi les re- 
»flntraiiçîç-sip'onttoyjours;déplu. 

, ;„ MERCURE. ;;, 

Si je n'éto J5 pas <le tes amîsl . . 

Pour êtredemes ajînis ^ il. faut s'în- 
téieffer à m^ii pl^firs , ^ ppînt f.^f 
affaires. Je y^ux tecon/^.mon a^an. 

^^^" ■ M ÊRCUTLfe.-" •■""''•' 

Qùel'liWtin! ' ■ ' ' '^''" '^'î , 
• ^-^ L'AMOU'Rv" '^••'■"=; 
■ 'ttiw^jecrçrmoîsal'oriibfe^de^^r- 

hie , loi 4u*éveilîe par cpi'elqiaerWfflt , 
- i'apperçûs «r^- jaunes^ filles / %^ 
tf^adanfdejtflfflts en têms jdô-mon 
côté , fous prétexte ds cuçilUr d^» 
fleurs , ïfappr©cboieftt'pett«f«i:no 
tèmioM pas -^ -m Ui effarouciwns 
point :,<lii*je en mAUnthit&iibil^pns 
lus v.nir ;.& en ^cflfet» fei^MJti tou- 
jours de dormir, n'ouvrant ij^'à flotpitié 



les yeux,. je ïes^Ubiéntét , ne mar- 
thanc; plus gu'à pas timides' &fefpen- 
dus , retenant, pour aitlfi dire'*;' te» 
haleine , tourner autôut de moi & me 
cônfîdérer avec Beaucoup de èuHofité : 
la curioiiti?^, a méfùre' qttV)n s'y livre , 
â«gtftent^ ordinaîrémenr, & fur tout 
''dans les' jkn^ 'filles. De moment jsa 
^moment*,' elïes àevenoîent plus hàr- 
dîeiJ \ dé}a Tune commençoit à badi- 
fler avec îesljaucles'de mes cheveux ; 
i^àutrô lôé côtovroit de fleurs j Ia*troi^ 
.fiéittéjtttettaï^t la main fur mon cœur , 
lej»^4<?it prendre ptaifir sj le fentîr pal-* 

; piter. . ^ 

'^ MERCURE. 

■ Tout ce petit Jeir te divertiiE^r f * 

'-' liAMOUR^ / 

\. &cp.iic«rup^k>r£^'Unft)oiivement& 
Km ibupîr-, dont je te fus pas le ami* 
'fpé'^y les^ .firent fdr i ou plmôt s eovo* 
1er dans cet enclos ; en vain je courus 
"après d4e«... ^ . i . 

Oiij 



)-^ ; -vr 



cette' inâtïdjte >p(a:ti''qU;^lësilHJMi^»^ 

M E R C U. BiMl Vf 'lu li^'vÂ 
Si tu n'avo» ^a^ixé-ljrifdfles ^ya»- 

Eh fi , fi donc ! La facilité à d^Y?iWaï 
heureux , empêché fm^^M de Bien 
goûter le plaifir de l'être. D'kUfeaii 
le triomphe dfiuft DJeii ifeU-» pas tou- 
jottcj exn^ifç^mé p^ar l'idée ■ cfè^ xJ 
n'eJjtpei^t-ecfe qu'àlar^rahité, àdJanwia 
bition , qu'à? lôfi xang , ^u^urie' imio b1 
trefiè' fecrifie ; au lieu •qukiil fim^ë ^^ 



xnoTtei , &-|Bn|aino^f|jtf y,ctfx tou- 
jours le {)aroîrrev,go|âté4e jf^l^iôr :#•* 
licat &. fenlîble d'être fui qu'il eu, l^iy 
véritable ©bj^dji çiflUi:/&4«'en !ui^ 
ce n:cft .cj^ue^a^^ri[wm<i ^q I^q o&W-> 
cl^., YiC^U?. ^: nei^f rj wii* Jîâtobtov ^ 

les hommes , & que jamais iljièpeiit .' 
fcrvir aux D!Iéuk.j .> •' • ^■■ 

dcrfjfmai diatmé de ce' loir perifei'^ 
aiifluiCbnjinefirdohc ?Celé W'juftjtf Ji'^* 
raitoflêru!! MaB> dis^tnm r' <:^rcrîi-'tiût; i\ 
qu'il n'y ait pas un- plaifir encore plurf^'- 
flatteur que cblrii d*êtrè* àimé pour 

. L'AMOUR. ^• 

5t]i|uel? ••-' • 

lae pfeifir^ilorfqtaton pei!C téatyie^ \ 
feiF€îCotitpour la petfohneëiteécrjde ''^ 
la combler de gloire, d^bonneur^^AT 
de iw çiéer ^ pou»: aipfixiire ^lUœao»*- ^ 



Oii ^ il xre dépea^i iquè d^ i^ dé ' ^ô^ 
«cte .{ilaifirhjlà ;t Japâter «l'ertvôyé «é- 

te rendent le féjour de^iauisrrejfpà^gtîâEih» 
ble , tu n'a^iqy'p)çJ^o^i;^]& lui nom- 
î»er celle qui te plaira tejpjjjftjojjbeflf. 
prêt à la rgpetcii): ^t$ te ^ieL 

Je lui fqH fort joWigP' jT & non-feir?- 

coin dans l'Olympe , & Mooustçlft- 

lont un pèuicètter ifieîlteiCouir^ qui^ 

fim ''dit -entfè fMKUà , deYi<5rafe)fi^qua 

))pur <i'iHie>t«îftéflJ& . . ^ aos Kéeflç^ içS* 

;.ld^m €0OÙH> ./•■ - • • . : '^ Tc -:-. I m 

Mais tu dois penfer que ce nç^§^t 
pas tes Mfittèflfes'qôe Jupiter veut 
plai^i" dans le Giéi^Hiecyidaoi TO^ 
Ijonpc iaffemblé , îiprès une mûre dé* 



libéiîitiaa^,oa opina unlnimoment ^pac 
1# ^ul: ï^py&n d'aflujetqr eettle , hu^ 

itîcms les îours cane d^ét0m(b?riqs /c^ë^ 
«0Ît de ce marier* 

U AMOUR. ' 

^ Me marier ! : ^ 

• MERCURE- ' 

Commetu te recries ! * 

'•'-^^-^'•' /'L^AMOUR.: ^^ ^ 

l'^Qôôi ^^^eA pour me faire uae ajaâî 

fi»Éfe ^ une auffi placce , une attfll ridi- 

ëûle'prolpôfuioa, que-Jupicpr t'wvoie 

-Hife^iâ' wcre ? ■ - 

«lin^. '. MERCURE^ '■ 

^ [ <^uoiV e'eft dans^^ des termes auflî 

*^OttX , au (fi polis y auffi honnêtes ^ que 

tu réponds aux ordres de Jupiter ? Je 

te déclare œpendarit qu'il veut être 

J'febéi. 

;: ; L'AMOUR. 

- ; • Je tf affutc^ qu'il ne le fera pa$r 



dra quelque paru f^Gl|ep|t <^(^^%^^' 

■ ■ l'A vr^'v? 



Çh, quel parti plus. fâcheuj;, que ce- 
iiie memafJer? -^ -^ '^ 



M 



lur 

. •M£'RCWfllE.J 

* :Ôh;|:r'oï!^fcoi tôîi:^èrflef OTÎ3& 
'Mi que tu 'te" fois cha»gi^ H*uiië f^ô- 
^jibîîtiônauffi'irtipeftrhérit^, fôtfi'^t^a- 
16^ "én(;o%'kû'ènriuyér'(î[tf''t8s^'Hft§s 
lùôtimi." -"'''• ■•'^■'' ■•'''' '^■'i "^q 

' 'Cela jfuÉtVje me tais •, l^tiè »iii^- 
porte kp'rés tout ? Ce foiit tè^àifflii^ 
^e yàis rétïilté conrpteà^upîiterae^ 
•iorifnilffic)h.'AdifeûmÀi(Hiri^'^3T3 ^I 



V.' 



Mr. 



Ijfer c!am" &s plàifirsi"" • "'' '""^ 

_^_ . ~ . - - - ■ — I — — 

:E marier ! Ah J cHfeffiàhi'okoBî 
ext^aviag*ntte^idée^^ & ne noUS» 

j|i^ ^^, vais .paflèr, fi je^pyis _jj[i%-- 

.^^^ dam, cet . fioclpf^,Ç!5);;fi?;p 

29fwé>aP'eHes. étoient ving^,,J^ çfûj- 

jpart jolies. Quel plaifir n'a,iv^..-;j^' 

pfas au tniîiee de cçft innocent trou- 

pçajj,, fêté , chéri , J'objet c^e tou^ fësi 

/oins,' de toutes fes penfécs , de toi^' 

^..^éTîrs !, Çat- il ne s'agir que' djftî 

la première i fi ie'pMW jeo avoir up^^. 

je les aurai toutes. Mais qpand mêmeî 

ie ne m& féroîs aiaier que des proi«s 

Ovjj 



qn^ Ta; vAq<j h^eL^■dW1 fnnr rfiffrirh^ 

mantes... J'entends du bruit der- 
rière (^ttfe liorte j{ Cfe'lfonI ejl^s Ans^, 
doute : Les réflexions de la nuit me* ^ 
lei ri^enbhf tçl'ïès^nè 1rÀr\éftt^ iju^ î 
pour me chercher.';!'; (iependint, ufons 
de prçc^vwoo ; cçl^^^ SRGoa? fi^tfunffi ^ 
fi tiipid^&iasûttche^ qu:e çen'«ft^qu*en 
ks forçarftip^wrâî'nfi èir#i^^^ 
ce qu'ellèj iîeMAi? i^^ù'cln-^t ef- 
périèt'd^n tiret partt î;^*e^ipïs tjéeC 
le honte les empecherpit d'avàriëër^ 
fi je paroiffbis d^bord ;. cachons-n^s- 
donc j &^ç^i|ou| inçntfqns qj^i^en fes 
mettant clans rimpoJTdDilité^deTn^ 
chapper. , , \ t 

:.': •'■ . '1 • • ■. . '■■■;. . : ^k'> 










'. ^^i'^ \l 



Co M'E iy / <!£} 1 3.4^ , 



•|i'l r-||[' 



• S-G E N:^E''1 I-.L- •' 

( Ettes ûavrénx ta porte y y rejknt kté' 
ri \.màinenf^&:£t!^ùiee-uvttriçait\^ tn" 

,.i,,,;ç,,U.J>:JfRp,$JN Ri; .-.,,, ., 

moi non plus. , 

fiUPHROSÏNfc' ' " 
Cela m étonne.- 

A G L A E , avec vivaché. 
Cela ne' m'étonne point.; ne Iu£ 
dîmes- nous pas hier cjue nous ne vous» 
lions point récottcer^ 

EUPH ROSINE. 
Il éR, vrai; ntiais.»*. 
( Cyane retourne ^au fond dit Théâtre^ 
oh eîle rejle à regarder de côté & 
d'autre, y 



Ni r 



toutes |,Q^ âotresjè^oes âlle$ y nou$ 




noi^^ aurions, peut -être e^cbfjB i[ui^, 
çpnvne hier. . ,,.:,,- 

Je ne dis paf <jug 1^91^" 

AGLAE.. îiLipA 

Pourquoi (oihwesinousd^rtîiachéès. 
de-me^le^ pas èrouV'er^f' ^^'' '• ^ ^'O 
^^ ÊUPHROSINli^ ^^^^ 
Tien , je voiidrx>is ^ fdiP';' maPs 
je voudrois qu'il me cherchât; - 
, ..AGLAÇ. \ 
Tien j je penfe à peu-près âe mêiie } 
iTiaîs je féns en même-temps que cela 
it contredit. Il faut prendre Un partît 
EUPHJip^^XNE- ' ' '^ 
ph^ quel parti / l!pn no^us.dît^.tpus 
Içs jours que les hommes font Ji. me-* 
chans. • 



^ Jeune j tant que tu voudras } 1.1 a 
*Hans ia pKyiîonoriire Je'^ n^^ cluot 

Se A vîir; dé {fmutM;; Ue*Jî;Mc^ 
Je crois^que fi l'on fe troùvoft Xéulè 
avec llii/*oll''fe^î1: 'expofîei 

A quoi ? /3 ^ ! ^ f P. 
.«lri..TiJ^m*H.RQSIN.E..,, f 

Oh , tu me le de^mande? , <^9:0itçtg 
fi je m'^tçîs tjQUvée^d^^çs le^jcas de 
k fcayqir.. . , . , ,t 

^"^' :aglak ■ ^;';^ 

Non *i^ mais qù*îmàginés-tur"^ '*> 
EU PH ROSINE. 

j'imagine cîue les hommerveulent 
tout ce qu'il faut que nous'ne voufiôns 
pas , nous autres nues. 

-^£K bien V nous n'aVbns'qù^àîîêpas 



^lî Les Grjcbsj 

' euphrOsine. 

Cela ne nous eft peut-être pas bien 
airé j leur» diicours ion<, fi cendrés » 
fi paflîonnés f otiejï fans doute énaue 
malgré ioi y, les yeux âttatrhés fur 
les nôtres , i\s s'en apperçoiverit j ils 
deviennent plus preflans ; îls prennent 
une main , on la retire y ils fe 'jettent 
fur iWre. , . Tout cela . J . tien 7 •* » 
Aglaë. . . en vérité. . • ouï .1'. )e penfô 
qu'on eft bien embarra fiée. ,' . tu^foti^ 
sis? Efl-ce que tu ne le crois '^asT 
A G,L A E , d'un ton railleurî, ' ' ' 

Oh y je le croîs j mais j'admîrfe étt 
mêfxie-tems comnîerit^ fans ty tt'fë 
jamais trouvée , tu peux fi bi^n'pèJâ- 
dre lescbofes; ' '^ "^ 

EUPHROSINEi \ 

(Jie tu élis la fine mal à propd*?! 
Comme s'il n'y avoir pas commôOelA 
dés idées qui vî enneftt d'elIe^Tffeêin«A 
Tu veux toujours railler j je w-tb- \ 
dirai jamiais rien. , J 

/■ 

I 

\ 



x^ 



Tu y perdrois trop ^ & rrioi âûffi ; 
car tu lens bien qu entre trois pon- 
nés amies comme nous le fommes^ 
à peu-près de' même 5ge ^ & qu'on à . 
rçn^crmées; prefquVn naiflaht dans cec 
Çn^lçs, çe 11 eft qu'en nous commonî- 
^uant nos petites reflexions , que nous^ 
pouvons nous mettre au fait fur biea 
de petites cunoiites qui nous^pailent 

te^^^rcf^f®;f peut-être quepcjusne 
devinons pas toujours .Jufte. , &, que 
npus n,Q,ijs faîfons bien des chiniçjes î; 
i^^k ^u moins, ces chimeres-la plaî- 
{^pç p repréçnt ; on rît , on s'amulej, 
le tems coule. . . 

C Y A N E ,, acûourant é^Jond du 

r JBuphrofinea je.^iens de rapperçe-» 

«vcmr..^ fe : gUflèdkJUcemeut «ntrc^ 

ies:Arbres, ■ ^ , , .;• ,. i ', 
AÔLAE. 

Vient-il de notre côté ? 






Eft-ilBleitHoin? •'^ - -^ " 
Noir. 

Rentrons, qoyeztmpift rentrons^ 

^ . c'i^ANE.. ,^.^_^^ ^ 
CofcimeÀ't rentrer î Il'n'èâ qiK 
«ïeux pas', t6 <ijs-|ie ,! & juft'ëment (nt 




&is bien aîfë de me pibmèneç^ 
Oh , & mofâufff '; U'àuiriçau!: . 

EùPiiRbsim r^\. 

-^ ' ^ :. - t noit 



-' i ^ ! ; '! i) '7 'J -i 

SCE'N )IM%^--1 
UAMOUR , ÈÛF^HRbSINE^ 
AGL^ElJL'AMpUR,' 

BE grâce j beiles Nymphes, n* 
^, me fuyez peint j permettez que 
|e vous pirle un inftant. 

'"''ïtJiH ROSINE. 
. lal^z-'nous . iaiflez-noiis y nôu$ 

.■' ;,:a m'o U kV . r^ 

Au nom de cette Déei|è ,.att ^0x9 
de cou^ les Dieux , daignez m'écouter^ 
EUPHROSINE. 
Qy^ pouvez- vQus avoir ^ j^ous dire ? 

L'AMOUR/ 
Quand vows fçaurez ma trille fitua- 
tion f vous vous repêcherez de ne 
xa'avoir p93 feçouru dès liier.^ 



ËtJPHRdSINË. . ; 

' Quelle fituatiôft ? Quel fecouf s ? Quï 
étes^vpivj(|pac?, , ^ , ;, ,.^^--^ 

' Un jeune Ronfimemdhéûrei^Xj^ éloi- 
gné de fa patrie ; jênie fuis échapQ 4e 
chez les Prêtres de Jupiter. 

E U P H R KÏ>SfLjN'B ^^àn um févem 
,; Çc .pourquoi ^tOiii8«t«a<vouë ^cMppé 
4e.çh«8 les prêtres d« Japicef 3 . . : ù / 
■ . E-'A MO U R,.i x ! i..q " 
î.' ibescimb * Alî y plus îtvtfajijé'^t- 
^a /plaiâ nïofi cceur fe téVoïtë'téfttM 
«ptr Quand' je leur' deiiiaHabTi (pl- 
fuelbtt ce ^le» ê'étoft qu'Urtî 'ftirififtë 
iarèe qiëelles am^BU» Hs mé~feS^'pôî* 
gnoiètot'toôtéa: F Mâîj V'^'èH^ Nym- 
phes ,-àf fa matiiefe rfôntf'voHfsribe 
foyer i je fôiipçontieroîs qu'ori'^vous 
«atiffl ëlôvées dans une pfèvén^j^n 
<rae& contré' les bôimhes. 'Quelle 
«liamanîté dé Vouloir femesrjlfetjpa^' 



^C o M i ^ i:^'x }}l 
tbîe entrf «dwx. fi^xosKjutn^ i^nt for* 
ii)^ç<iue pwr hk^ h félicité l'un de 

EUPHRpSINE. 

; Noms ne voulons point connpkrc 
cette félicité-là j nous faifons con- 
fiftéf notre bonheur à vivre iranqiiil-t 
iement dan^ mitre retraite. 

V KjAltj?&v voas aviez vô ca ^^gue j'ai 
TU ! , - B)ra. ^en^cjoiirs qtf ay^kttowé 

par hazard Hneipethï? fiorte du jardin 
^i3^)^:^tw,y9^ I? fortispoçr: la première 
^.liws jde.ima vie de notare 4e9çlo& î^ 
-ffl%? pf^^^^^ ^^^ doiîoiiiijf lor^qoa 

j^ç^teqdh:p^er derfiène un bsiflon^ 
^^rn'^ppiocbai ; qœ devins-je ! Qudi 

^^rçaes «1 Quelles, erpieflkms frappe- 
^ sent jnc^n oreiUe j^ oja plutôt: mon 

coeur ! Je orûs d^aboid^^à. teur im^ 

aage x^ue c etoiem deux Pivmite^.' 
' JftéJa^ îî'ce n'étoit qu'un Berger. 5r 



l^^^ififtfmmt .jnibtnt;' qâè iê^ i)léâi^ 
9Pâix^^.. X49ur9>ibupir» y teur§"<f|at4P 

que -je n'a vois jamais reffentf. 'Jttâiife 
je n'avois^ vtf àé JfSirttrfeer;' Ttion ame 
wcfeiiloft ^;^lle étèîr tëifee* ëtilûte 
dans mes r^ards , &VèttHâîjïÔiàlfP 
au feu que;-;rÉfp(jJo8éné^ 'cfes tendres 

]Xxâi?>fs.die.)diFs pQ[){;3^vjpdâi(â[)^y^ll^ 
eadiéyarpit , fo&n juinfi ,SM'^ bà ^(4^ 
ftatiB. Mfb ( bientôfi une • vbix^xbfiftl^^ 
qiri' m'appelloic poufrcntttà^^u^iiiâ^ 
priftm , xit^ miaiefM à W^ig ravit 
feçaeQ^^fteUeç. Nymphes ,'W^ibtcslr 
vçaqic d'itre éclairé ; pouvfDjifcjB rTô-&: 
garder y &As.frémir> ces niiu*^3^ùdi^ii^b 
lai'avoic fi long-tems axra^ç^'à iikti/tjeei 
Non ; je jurakjdo ij'j; jaogtaii' rentrer^ 
&:^'4ai|oiiga*qt 4y«iç,ptécipicîiiÇ|)o(y, 
je^jj^archai le refte dii jour & utiQ |*»frv ^ 
d^.deUa.ouiç , }u%u'à ce tqu'eo&iiij:.^ 



ith^-fieà , dp cetv aihre ohMom^mé 

EOibrî33 ^L'AMO^URv i> ^^'^^ ■-'' 

<telê'V^tife^vage^ j yodlà deax riuits' 
qi*ft dii p^d * icôudié aa jpjed <2^iiû^ 

:iivjnBUP«aOSïNE. ^^ ; 

iflfey ler^iïi^is biett ; mais àîitotit dfe 
ce^e'^oî^'i il y a plufieurs rhaiCons 
d^î(Bte*g«:5, où l'on nç refufera p2i$ ' 
4e* voûà recevoir. 
,1^-n-^- L'AMOUR.- •• " ' '- 
^4Qîétîtîf fâtidrôîtleurcomermofti * 
avawpre ; îl^' fe feroîehc peut-être ' 
uaj^totf.dé me remener chez les 



ii6 .,j^\s/'d^A;jcBS^ ' 

Prêtres de 'Jupiter j croyez-vou^, Se 
iiirtout à pvéfcflt que je vous aï vues ^ 
^ue je rfaimaflè pas mieux . mourir, 
èiille fois que dV retourner? ' ^ 
EUPHROSINE. 
Comment voulez-vous donc. faire? 

L'AMOUR- 

Hélas 1 û Vuw de vous , égarée 
comme je le fais ^ fe fut >itmnéùà la , 
porte de l'enclos où f ai été fi long- 
tems renfermé , avec quel émpretîe^ 
ment , quel 'plaifir , en là catrSàfféHk 
tbus hû yeux: , je lui auroisdbffîiF^h 
azite 1 Quel foin f en auroi^ prife ! 'R*^ 
f^lferez-^ous def^e-pour moâcè^ft* 
l^aissois^ fiwt powr vous ^ * ' '^" 
:, . EUPHROSÏNÈ. î'^S 
<. Cocmtieoi: ? vous voulez ftous^p*^ 
|)oferde vous avoir avec cious^^ li.al 
en ca^h^tw^ dans no«r^ €iiclos:>în-i: 
^"V A'M O U R ', d'un ton ïngim- 

• Sans- doute. * " 

i- EUPHR0SINE. 



, EUPHROSmE. . .- 



. f, 



; Allez ^ allez ^ vous n'y penfez.pas* 

L'Àmôur: ' 

Quoi , vous aimeriez miçux^.me 
Uilïer périr. '.• 

^ . ,. EÛ^HROSINi 
* ; Q^^ ,.avez-vouspû elperer un mi* 
tant. . . 
*•..,. (A fis Compu^Ttes.) • - • 

.. jp.pièu:^^ qu^l^eïl.jppn fort ! O 
pi,çux ^ ce peut-il qu'a:vec tant de 
"^f^ijmes p on âit^ès coçiirs âulfi barba^ 
j^Rl Alk2{., çttielles ^.àlHip^rnii vos 
compagnes vous aplàudif de toute 
votre dureté > tandis qjuc moi ^^paurre 
petit n\^lheui[$ùx , içâhqùântde tout^ 
accable de fatigue , & encore plus de 
ia.Vîvc douleur que me caufe un traî- 
tement il inhiiimin,)evais.attendrtf^ 
dans cette foret, la fifi 4!une tf ifte v|p ; 
on vous aprendja, biçwo^; .ç[u'Qn jm*a 



^^1 r*>-.,<!?'^^«2>»> 

li' AMOUtR ; fiïgnSit' it pkûf» 

', ..... •;'! • ■•• *'de«?*i»j*MV 
, Adieu-. • .. ,-, .Mjo'/ 

EU P H ^ O SIîî E ; ii»«« w^î^9J^ 
. Arrêtez. ,v- En vériU i If* «iUfiôWl^ 
A0V4 dsmandéï, efl-itfaifopi^l^oi 

...■■.\"^ ,'.ï,'4-;MOyKv:..v;:iii9 

^ . -Eq yérité. , çft-jl j¥>inbte«ine «fiÇ 
.'oyez fens pit^é. . ♦ ,.1 , vio6 

. Nous. n'en avons peut -jêçr^. ^,51^ 
trop. Fenfez donc a^quçi pç^ws rtfiSV 
expoierions ^^ fi .l'on ^ alloic déç^igrl^ 
que nous àûrfôns cachp ua . j£un^ 
homme pajmi nous r . . . - 

St,qili pourra le.fçayoir ?1I def ws 



î^af*il voés vkh<ira'^4es'vidtefe ; l&xdkt 
du tetns, toujours enfemble ^> .bdilàg 

•lé^i, « Nous rwQpsr, nçfts p^4q^)ei;0a^^ 
^oite louerons à mille petits jeux | 
Vous verrez que les joursqûî , entre 
iSRëilràW.ànt paru fans doute jufgu% 
^Wfertt. affez ennuyeux j.ne vous diire-r 
ro5^î|i^s' des mihutes. Allons , l'Keurè 
èft favorable îprefque toutes vos com- 
Ça^W'Toht à h çhaflTe ; entre» U'a- 
bord 5 paflfèz les premières pour exal 
miner fi pétfànhe ne me peur voir j je 
fëfteAÎ- à là porte , & au figne que 
¥»«* ènê ferez. . • ' , 

MERCURE, derrière le théâtre; 
snt' I cômrefàifant la voix (tune femme. 
Euphrofine ? Cyane ? Agtaë ? 
EU PH ROSINE. 
tL'O Ciel ! on nous appelle j c'eft 
lytf^qafuoe de no€ compagnes i<smi 

JPij 



ftAQ l^S G RACE S , 

ni>us cherclie ; fuyez , fuyèz vite î-tî- 
chez de vous cadvçr àans l'cp^ilTeur 
du bois ; fi on vous ayoit emendu, 
nous ferions perdues: ^— -* • • ' ^ 
L'A M 6 Û ]^ , à /^^rf., 'en itn attanz. 
Ah,lamaudîcel>égueule qui vient fi 
mal a propos! Mais ce n*eft, après tout, 
qu'tm petit retardement , & jej:rç^ 
f^u'iîn voilà toujours trois^que qo|s 
fouvons déjaregarder comme'ànous»^, 

{Il fort ^ en Us regardant ave/:: mf^FrMf 

, \ malin , & duu air ayant^fiiufc ; ^Ik- 

phrofine qui afurpris ^e rega^é-^^^f 

conduit des yeux , i^ rejle enfuite rê^ 

veufe au- bord du Théâtre ^ tandis quç 

• fes compagnes qui s'en vont j^rencç^r 

^ W^nt M^rcurj^ qui les ramena*) 






Ç o M Je z> I z^- ^^i 

S C E N E V. ;' 

U^'S.CVJfiE y fous h figure (tm 
CA2j?^«r^EUPHR0SINJÈ; . 
,CYANE^ AGLAE* 

mercure: 

LE voila parti , avançons. Déîntti^ 
rez ; belles Nymphes , dôtneurè*» 
Pour riéloigner , )*ai contrefait la vbî|i; 
^^he de vos compagiies» Ah. l^ quei j^ 
Mens Â propos- au fecours de votce^inr 
^ftocence ; il en ctoic temsfr 

AGLAE- 
^^ Jl en étoit tems ? Que vouliasMroà^ 
itk e ? C'eft un jeune homme quî nous 
racontoit Ton avancure $ mais^ à qui 
nous n'aurions certainement pas ac- 
cordé ce qu'il nous demahdoit«. 
MERCURE. 
Pauvres Colombes , fous la. ferre 

de TEpervier ^ vous ne battiez^déja pl^s 

PiSj 



LV 



^s^Sonèidle hAytc qadsi démm^l 
quelle adtefTe Se qfLekt>tMvfpn^^M 
petit fcétérat c^c|K)it4ç ^'introduire ! 

DestotnC^n^s? Eft<^cf fjull nes^eft 
paS| i;éell^me0t écl^ppé de cti^z 4cs 
Prêtres d^ Jupiter $ 

mercure: ''"i 

Lui ? Ç'eil un petit libertin <juî faai 
«efle court le mondé , tf ayant d*amre 
loi qu« fes défîrs , que fon caprice poirf 
gUidé^^ «r^'le^Iaifir ponir btyJfemUff 
•ïèufs plus >rif que délicat j toujours 
teoins'fenfiMfe ait don, qti-à-^kfeJdfc 
fc^iompîie ^â'ftn 'ccàit's^Û*émmp^ plutt 
•*à^*|-êiîx 1 ^ë a^àBètd 'riéW^ne^»*^ 
^taé ddbî , plus fournis , plus «ode*© 
|)9às' ih^éhu ; Mais il peine oû f «cabil^ 
le , on le care^ , on cofn^ntt&à^kâ 
fouriré » quil deviei^t hardi , témé^ 
raire , entreprenant : tandisqiirFe(^oic 
l'anime , tandS cju'bn lui réfiftè , ren- 
dre / emprèi^> :plsia.d'àrdê4ir;f'^-îl 



hstmat f Cefruutyiaû fBs btt»ntôc3JIf^ 
ifig^tyMn potfide. ^ ? 

• rComine voàs Wpetgn» î 

vv ■ 'MEACU^ieE.-^;'\" -^ 

^•'^hrèt quil eft,-&r t^l que vous Pé-i 
prouverez , fi yousnigïigpîr mi8S'avi$^ *^ 

,^ AGEÀE. 

^%pfeVofine/tuj:éves8cneaismot f 

Crpis^tu..*, ^ . 

^tJft^t^î^que fur ce petit fourbe pu 
^«{çwioit trop dire. {A Mercure.) Jf, 
IkjiPone^y nj'avoit attendrie, & je f^ 
^i^ /malgré vos confeihf , j'aurois eil 
4îia peîue à le foupçbnneè , ^\\ ne ^4^ 
&it pas trahi kl-mème. * -' ^ 
ô, . ; AGI.AE. 

iioCM»nenc ? 

~n: , '^ CYANE. . . — \ 
ii jQtt'aMa dmc remarqué l ^ 



EtJPHROSINE. 

En nous quittant , il a jette ftir noa^ 
un regard qui^lans llnflant ma dévoilé 
foname tcju^ eritiere ; .c'éRW un cer- 
tain foiirirç -malUn , ,cruèl , moqueur , 
coiSme voulait dire , ,çel<i va bien fje 
fuis comme ; vdilà trois ^it^spcrjqnr> 
nés qui ne peuyem n'échapper. Oh , il 

n*en eft pas encore où il. cr<^x,»&,Q 
il reviendra. • . . , 

. , . mercure!'" ; ' 

, Croyez- rnoi , ne iTitendez p^. ; ^ ' 
"' ^ Eiu'P H ROSINE '. 
^ 11 aypulji nousattraper, je veux-luî 
^guér^un^tour* . . . : ^ 

\, \;V,.,MERCtJREl c. ; 

* iÇrQne^y gaxde ; il eft bien fi« , bien 
rufé ; le tnieuat ^ voqs dis-je , eft de le. 
fuir. . , . • ^- * 

EUPHROSINR : ; \ 

Ne cr^iigrtez riçn. J'imagine. . • Oui. • . 
Aglaë ^ dpnrfe moi res^ guirlaodes. 
(ACyane,) ^t-toi , les tieUînîes.' 



C o M i D 1 n. 34J 

_ . A G L A E , donnant fi piirlandi:^ 
Que veiix-tu faire f "^ * * 

Ç Y"A NE, dàrmahi la ficnttfi* 
Quel eft ton delTein ? 

' euphrosï^ïé/' 

Vous verrez. Caçhez-you& deruere 
ïa porte. {A Mercury.) Et vous > œt- 
riere ce buiflon. 

AGLAE. 
-• 'Mais encore , expliq^ue nous, ^ ^ j 
EU[PHROSINE. 
Oh , rentrez dfonc vite ; il ne tatcfera^ 
pas à revenir ; il faut qu il me trouve 
• feule. - - ' * 
ni i MERCURE, Jt partir 

Cachons-notfs , fOliftqfii'eïfe F^lge^ 
ou plutôt allons cher<:hôr Vénus \ c'^ 
' ta Teule (juî puiflè enroré avoir quel- 
que empire fîtr hù » Se loi £dre aban^ 
donner ces Lieux. . , 

A G L A E, ^ Euphrojîne ydu fonddu 
Théâtre ^ mien àUanu 
Eap&Tofiiae , il vient ; je Tapperçois*. 



••jk^^lLit) N s ao-dèviantdè- ttiKw-wJii 
yr\isuhe'^côrB', peut oh 'ê<« ■'àëfi 
fi fourbe ! A Tob ^ir , à fo»' tàn^flgii) 
à ce fop de vou qui va aii coeur .di- 
rbit-oii que le petit traître h'i'iè «reûr 
de plaire , que pour avoir le jp^atHI 'iK 
'ftdfairei' ■ •'• •" • -•"'•'ivîioj 

•-^"•'1 ssaon 
T==6Ç 
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:X'AMOUR. . ^^fc 

X H , charmante Èàj)ftrbtmè, îaîte 
*» fconhelir le Vous réîTcônrr&Kïlfîite l 
"iAoti plu^ cher &(Aait éftaccpitipît '^ 



Ecoutez Vie ne puis m*arrèter ^uÀ 
infl:an4 il&at qi4s je^etierd ; )e m fuis 
reftée que pour vous dire que nous 
fommW^bien tonctif^ tli Vôtre £taa« 
àion ;;'ifiab quil n'èft pas poflîble^^e 
fii^te voq^ accordîoi» içe ^tie vous'iioW 

.,i, ,,.,, VA>«OUE. : 

irï'jl& Çîiçî ! Etc'eft voiis^c'eft Eupîifa* 
^f:.i,j|a,.ijeule a qui mon çœuj s!c^ 
toit véi;i^bletneiit 4éTOiié^ q^ui froç- 
«oacejl'afcèt de. ma. mqff.l.. ./> 

îî5=^*^ffu PH RosHf e: : 1.,^ 

Votre mkt î N*jr ^-t^iïï donc que 
AtfiM|m fmiiE<BKnroskidottnef JHMziieP 

riez- vous pas cherché àilleur; ^ .aiHoUf 
de cette forêtl ^-^ -^^ ^ '^ V 

f\^,^ltàà^ \ ctw\lt],ft voas ai vuef>^ 
il SQ^ à préfedc impoflible de viy^ 
Itosr^vHHis.jWpke à vospièds^r fi ^iH 
m'abandoonez. ** -- /^l'.I £.y^ 



r}Eooncez.4doc ;i?i saifoxu;. 

. Eooate?; 4Qrtp U pujiç^.j .. ,. ' . ^ 

.:,;, Ey?BftpsiKK , : 

d'èçT^?,cbçc aux. |)^cf<)}ines ^ jfaps, exi- 
ger des cho/e$,, • . . ^ .. ^ 
L'AMOUR. 
Peut-on V quand' quelqu'uticiifiaf^ 
cher ^ fe flaire à le vôicdToiifïrti ?^ t' ' 

'^ ^ * euphaos;1n;ê. ^^ "^' 

Songez ^ti*îl fz^cemm&diki^^ 

Songess qu'il n^y en a. point dont oft 

xite^doive le hctifié^i Mtnancie» plM 

téitidi:^...^-'^ -- ^^ *>v.'i(: ? r. /. -•.:. f 

EUPHRaSïfNJe-.j. /,:, 

Que vouJ ctés::ptô(&ntÂ! Vous.neie 
lèttez dans un- trouble» « • A^ !|>il\Via-' 
r€ns pas dà Vous aitj^ndre. . ' .. /, 
J.'A MOU ^^fij^(UikAfismq¥9Ci 
, Helle Nymphe. . • ..n . i . i. : - ;., ,:, 



Comment » comment'^ à Moes' ge- 
noux? Vous nV pehfez pas ;. s'il ve-' 
noit quelqu'un ! •'•..' 

- Perforirie nfe viehti " - ^ ' 

Eh bien , quand il ne viendroic 
perfonne ,- H »è me çlaît pas que vous 
^^feyez d me» genaux ^ leyejp-voiiji^ , 
levek-vàis donc. " -/ ^^ 
L' À MO U R , iui haifànt lamainl 
:i: Jç.vpus .adofe. <^ ^h. ! lai^^mof 
baifej mille , mille fois cette t^ain 
charmante. . . 
^ , ÉUPHROSiNE; 

ïin?îflëz y J . iînîffez donc il . ^uàle 
folié. /. J*appcllerâî ... fajppéllerai. ; : 
SçâVei^^us \bièià qufe céS^ viVacités-H 
fèuïeis Ti^eiii^êehfètôiéht^ae Yoniiece-i 
^if. pat^i nous f ^'^ i ; * ' ' ' ' 

At 9 belle Euphrofipie / ne. doqte» 



^b^ Lm^ ^êsR'Àe^èi"^ 



gàle''t:ï>8Jolii^ man amouF^ 

Etqaetle/* • - • , ' "^ 

;, . ÊuPriïtds'rNE:, - - 

II raadroir. /. Mais , non , non^ . . 
9toysz-Xpoi y ieparop& nous ,, L^^çn» 
nous. .. \ ', \ 
~ L'A M O Ù ^.^^ i-&(£^nt.\ 

De grâce , dâigriéz vobi explH|à^ 

.. ! Eh i)ienf « . ^'cî vcw^drpis <jue^y«j^is fiifi 
fiezijabfyjuinent, notre caf|.t^;, j^-Ci<l 




landes ; le vous liecois , les .bras . Tes 

mams. • • 

^ ^ L'AMOUR. . /^^ 

^ Quelle iaéèt^'^ i'* ^ -'K^^i. 



•V : EU p H.R asj ^.^^.fe'm^ 

, ^, . .. deyenaflerp 

Cela oe.yous convient pas f^Adieiî^ 

"^ Xrtcrex' dôhë. Quoi v6iiî' ^àôW 
qii^au mitieu iê vous troU je f(^S lié ?^ ^ 

ÈUP H ROSINE. V' 
Oui. ■■" ^ ■ ^ 

^Vamour: ^ ^ 

Pardi , l'y ferois urte pfàiénte fc 



9 • .L'-fi 



ire! 



EU FH R OS I N E .feignant encore' 

de s* en àïUr^ 
Eft ^ttfeh , puifquié Voiris l'aiffite 
sMëiH , pafTes^ encore la noit aui f)ièd 
de votre; atbte r je vou$^ fotthaitf le boa 

L'extrâv;^nrfe propôfitioli ! Mail 

• après louf, je ne la d^s t^gafdôr que 

jx^mme une petite fimagrée de vet- 

tu /ou plutôt comnïe tîmiditéde jeune 

fille» qui».^ 1^ faveur de la précau* 

^'^oïi qu^èliè exigé , êhetchê ifë faire 



^^ Les g rjce s ^ 
illufion ^ur k démaèccbe qu'elle ba- 
zarde ; elles nie délieront bientôt- j 
je peux m'en- rèpofer fui? leur cceur j» 
& le ptinéipid eft de m'introdutreu 
r • ' ( Ramenant Euphrofine qui 

' s'en aUoit Untemenu ) 
Belle. Euphoofine, vous ne devez pas 
douter que pour êrrê avec vous ^ y^ ne 
me foumette à toutes les conditions 
.^a'il vt)us plaira dem'impofeff;,ce|>en- 

daat. • • 
EUPHRaSINE. ( 

Cependant ! . . FinifTons ^ cjécideic- 

tQu^ ; vous commencerieza Ti^e fic^nner 

UAMOUR. , ;,^,;r 
Us (éroient bien injuftes. Allons »;)ef 
me livre entièrement i vous. 
: EUPHROSINE. 

Voyons! donc. • . Tenez- vous comme 
cela. 

L'AMOUR ^tandis qu'elle te Be 
avec des guirlandes. ' * 

Les liens dont vou$ enchaînez iriopt 



litahie. /\nMant eft tQvyoyrs {bumis , 

refpêâJoèùxï . . Cotnthe vous me fer- 

i« j ■> .MM. % , :.-• .: . 
'EU P H ROSINE. 

h:J^&pez'-wpm.i préfw>c . i -. .-^ r 
(.JprèiM avoir Ué les.Jfas., tlUjè, 
>r:.:foit.a(pioir tau pied de Varbre &, 
-fuieommefyep. 4àii,li;erJ» Jambes^} , 
- .'. .: .,i.';AMQ.UR.-. ■ ..-n 
; Qiievibwfez-vousfakeettcoïefComi. 
BQèht f Youl ne voale* pas même-que 
je pulÉTe marcher ? Oh , taùt de pré-, 
cautions commencetit à me paroîtrér 
bien expraprdinaireSk . 

EUPHAOSÏNE, c/'tt» ton îrcnî^^ 
^ : \i ; :que ^achevant de le lier^ 
;. Je <^çaU biea ijuçcé n'eft pas^ 
ordinaireipeiit àinfi que vous allez en 
banqe' ^tune j maûs voilà, cpmm^ 
obus, vftttsivoi^nsjii je vais 'chercher, 
fçcis Çpipp^Qf^ E9#« na'ai^et à, yoa$. 
emmenas* r ' 



3<| lis GkJc^s^ 

ff""""V' ,, BB=5gggB=SgS=B» 

S.Ç EN ^ yjii. 

tarhre. 

EL L B conçoit Sîeti que ce 'rfeft 
pas étdmàireitteftt iÉfcirifî.^qtté>ifft 

elte dire par çea. raqts -qu'elle à pro- 
noncés d'un ton ironique ? Ouoi , n ja* 
rotent-élte^ point donné dao^ X0m^ 
que je leurài^îte? VbuJroient-elles 
feraivertif à mes dépens'?: Serb^ je 
Éi tfcrpe'dè fôiH ceci? Aptès^ai^saBir 
gardé avec elW ifôut'k foir »fàns iM 
ëëUer » après s'être bien ami^fiéoildâ 
i)aa figtir'e> & demain mati^ dltsj^iie 
fliertôîent i^Ia ppcce a^vec cdttçesrijn 
{Hàifltnciârîes que je inérltevoâ:^f ^uhM 
fdlié àvanrôte ! quelle hont»^ l qml 
fiditsulê! oh, ^etnîefitis'«li«Tp çocnfr 
:é:iéutl fet / comtoei un /ài<^;O0Biine 
un étourdi» * . Comment iàiœîd^'^îitft 
ais remuer. J'enrage. 



fsssssssssssssaESSmBamm, 
■ è C:'E N E 1 X • 

ÙÀMCHJR, EUPHBiOSRSPE j 
AGLAE,CYANE. 

BUes /affeycnt tomes, les trois au pied 
-zude fe^bre, amour de t Amour. 

•^^^^ AGLAE. 

I^IlM;, vous voilà donc piis > 
•2t.llj u L'AMOUR. 
•3( i^?appeUcîzi-Yous pris ? Eft-ce qw 
Wi»^'ane2&'<i^fl^ein 4e me feirç du mal > 
sm ? V AGL A E, 
sJbNoB r » v^érité ; nous venons voik 
«her-chex poœ vous emmener avec 
aïdus-, & nous, aurons bien foin de 
vins. Mais , il me femble qu'une avafu 
kmp avec trois jeunes filles , affez jo^ 
4éB£>^ qui n*actencleiit qijQ la nuit pptti; 
MUS introduire myftérieufemenç chea 
«Uesî^ devroit voua infpirei:. Up cer:^ 



156 IKS, GzACMt^ 
tain air gai, triomphant ^[que je ne 
vous vois pas f La facilité avec la- 
Guelle noas cédons i ce- que vous dé- 
fitçz , VOUS rendtoit-èlle déjà moins 
Vif, môms empteffc r ^9 

Oh , il ne dépend cjue de' vbui dé 
me voix tout aulff vif, tout âufli-efô- 
preffe qu on peut l^ètrè. Mais^^ilà 
une plàifante façori de céder aÔ3^ *S^ 
firs des g.ens , que de les tenit H&l 
' AGLÀ.E..' •-''-^<>' • 

Qu cfl>ce que cela fait. ? * -^ '' 

uamour: ^ ' '-^^^ 

Comment ^ ce que ceU faît^? <3eEa 

lait tout» ' •-''-'^ 

EUPHROSINB. • 
Songez donc que fi vous ne retîéz 
pas , nous ferions timides f contrain- 
tes y embarraûTées avec vous j au liea 
que vous poffédant comme vous Vôill , 
nousvovis ferons mille petite^' anîi- 
liés. c. î 



'X o M â D I £ * , j^-jt 
L'AMOUR- 

Toutes ces petites amitîés-Ià feroient 
enj)ure perte pour moi; je ne veux 
point qu'on m'en fafifè que je n*y 'puîffe 
répondre > & je vous prie de conimen^ 
cer par ne me point tant approcher. 

£P:PHROSJ[NE,& carejjant. 
. Que vous avez bien le ton & tou- 
4$<5 k^^ façons d'un enfant gatç! 
^' ^ C^ AliiE^ U careJfantai/JJi.' 

Comment ne raorgip-on pas gâté , 
îieftfijoH? 

A G L A E, k regardant, tendrement. 
f' Jliâft vr^i que fa figure eft char- 
. mente ! Il faudra le garder au moins 
un mois avec nous. 

L'AMOUR. 

.. T^iijours lié.? 

EUPHROSINE. 
Qh y toujours ; mais auili toujours 
<îV:eflc. Il m'a paru tantôt que vous 
pireniez bien du plaifir a me baifet la 
main ^ tenez ^ baifez4a encore. • • ' 



Fipi(ïons ;^ Hniflbos , vous dis-jé. Z'^" 

ÉypH^osiNÈ:: ; ^^^ 

.;^ais^ quîeft-çe que c'ejft doncjquè^cfî 
pptit^ârçon-là ? Voyez , je vouspri^^ 
comme il eà mutin ! Allons , qu^ôii 
baife touç ài'heute ma main , puifqlib^ 
je lotdonné. A glac, donne luî la tiemc. 

AG.LAÇ- ^. 
Volontiers- ^ 

EUPHROSINÊ.'^'^ . 

' Ettoi,Cyane? - - 

CYANE. '"^^^^^^ 
De tout mon coeur. 
^' (£ff^5 foi font SaifkrlèiirS^fàSis.\ 
L'AMOUR, ^^'^^^i^ 
^CCiel! -r ^- £ bï3cj 

EUPHROSJNE.,^ r^/wmib 
Fi , qu€ cela, eft vilain d'avoffvlAa] 
rbumeur ! On lui montre l'indimii]^ 
qu'on a poorhû ^ & Ufe fâche?. / 

L'AMOUR- no^ 

Mais^ tandis qu'auprès de vous je 



«l'aurai que les y^nxj^l^ iibr| ,,tput'^e 

•que vous me montrerez, ne peut que 

me faire eor^^eo U.y a id;é ikh^tljzvic 

^ me faire ces carefïès., ces agaceries- 

^à. . .'Pârdi , K vous ne voulez pas me 

àéiret entîéremenr , du moins retapez- 

moi un braç. _ , 

^ EUP H ROSINE. 

- Nqn. 
* L'AMOUR. 

JEÙ^HROSIME, 
Rien du tout. 

• X* amour; 

LS^Ç^ çft >rQp , écoutez , fi je me met» 
de moi-même en liberté, je vous attra- 
perai à mon tour , & vous aurez beaii 
ilire, cotnme tantôt ,. j'appellerai, j'ap- 
Wie«ài , vous me paywz tout ceci. 
JKUPHKOSINE , itun ton raiUeur. 
' Vous vous cuoyez doue u» petit gac- 
gonbier^ redoutable? 



3âb lis GnACiBii:, 

VAMOVK, fa^am des é^ 
po^r roi^m fesmfis. 

Ah ! paidî(> iiotts al^as wit. 

& veulent s'tnfubj^ 
Euphrofias ,..il T? foflapjje fes lieos l 

A G L A £• ^ r. n - 

Nous fammes perdues ! 
EUPHROSINIE* 

Ne craigt^ezp^s -^j'ai fa^f a pdrl&ef 
précautions \ il eft trop biinsmta(|||^ * 
L'A M D U,^^ ^à mphr^e. 

Scélérate! -^ ; . : ' 

EUPHRX)SÏNE ,.4r^i«*»r*ca 
^ Soyez çipnc tranquille. 11 faut avouer 
€^ç le$ hommes font bien c^prkiekl: » 
^ien inconftans ! Avec j^uelle ai:4eut wl 
fpuhai<oit.-il pas tantôt d'être aveè 
nous ; l'y .voilà j il voudroit déjà riçu* 
échapper ; mais nous vous ^arderon* 
bien. . . Levez doéc la tète. , . Regar- 
dez-nous. . . Allons , faites-nous quel* 
que petite hiftoire pour nous ami^eiii 
L'AMOÙK^ 



L'AMOUR- 

' Non , je veux dormir. 

EU PH ROSINE. 

Dormir encre nous trois ? Cela fe«, 

loitjoUî 

L'AMOUR, 

Cela ne vous £era pas crep^ d'hoU" 

neur. * ' ^ 

. EUPHRasiNE. 

'.'..'Noos vous en empêcherons bien ; 

L'AMOUR. 

y otta ne m'emmènerez point , fî vous 
M me déliras. 

. ; ÏUPHRPSINE. 
« lioas ne vous délierons point » Se 
nous vous wimeneions malgré vous. 

d^ÈUisfi lèvent & v^uUnt l^erpfnenjen] 
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)i|i Les G Rjtces ^ 



S C EN E X. 
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MERCURE , VÉNUS J 
L^AMOUR, EUPHROSIN^ji 
CYANE , AGLAE. 

MERCURE. 

GOmment ? Qu*eft-ce donc , belleyi 
Nymphes ? Quelle violence vou- 
lez'-VQUs faire, à ce jeune bontfiie ? 
Ah ? . . Ehjc'eft t Amour ? v^. oy 

EUPHROSINE. ^ 
L'Amour î 

MERCURE. 

, Ouï, lui-mcme»-Eft-ce que votre 
tkrùr ne vous le difoit pas f Vénùsr^, 
Venez voir votre fils. ' ' ' '4 

LAMOÛR. ,.,1/^ 
Ah , mamere ! Ah, mon cher Meç^ 
cure , délivrez-moL . • ^^ 



Vous délivrer ? Par un décrétée la 
volonté de Jupiter , vos liens font de- 
venus indifTolubles ; mais comme danf 
^a.cobece même il efi bon, il a chargé 
MofCtxtQ de vous faire recevoir dans 
cet enclo$ , où vous reftetez , parmi ces 
jeunes filles , lié comme vous êtes. • • 
L'AMOUR. 

. O Ciel! peut-on imaginer une bar- 

lîàrie. . . 

\ V É N U S. . 
: ^De quoi vous plaignez - vous ? Ne 
vouliez vous pas y faire une retraite 
d'un oa de deux mois I 

MERCURE. 
Écoute , il n'y a qu'un moyen de re- 
couvrer ta liberté j c'eft de choifir celle 
d^$ trois qui te plaît le plus > & de Te- 

pdufer. 

L'AMOUR. 
Mais , qu*eft ce que c'eft donc que 
Mèrcuce qui parle fans cefle de ma- 
riage f Cela lui fied bien ! 



f%^ Lms Gmacms^ 

V^NUS. 
A^ercare^ j'^ai dirforclcneDiànenc 
i Jupiter qae f e ne YoaUU.poiiK qa'oa 
fMTiat mùa fils. Qu*^-cc 4^ crie- 
joii: que rAmoisr au bout iTim mois J 
Mais pourlepunîf ctefixGreCûcimjea 
cruol du maUieur de ces 'i;^Î6' jeunes 
jperfonnes » à qui » malgré la façoi^ ba« 
dine donc elles ont paru le traiter , U 
«l'a peut-être que trop infpiré des. teo- 
titnehs flineftes à leur repos , t^iane a 
obtenu que fes liens ne pouroîent. .être 
rompus que lorfqu'il aura trouve^.îj 
moyen de leur affureruh fort dont éîïîs 
foyent également contenues ; il rniPpa- 
tpîc difficile d'accorder trois Rivaks* 

UAMOU»^ .:'i ,a 
Noa^ elles fecouc ég4eœei^i£|$iîp- 
faites du fore que je leur de^f^^j^ 
vous le pfomets ; déliea-maî yi^ 
MERCURE. . , ,q 
Doucement. On fçak que l'A9)g|ir 
c*eft pas avare de belles pvom^Sçh 



-^ ^ l'en jttrè ptt le Stkl * ^ ' '^ » "^ 
^- ■■ - -M'ERCUR'Er '•■ ^ ^ 
^ ^^Oli y i^rèï^^ee É^tment^fâ ^ if «ry% 
îriéft 1 dire , & tels Ivem' yottt tëÉ* 

l,^*MOU R ,fe Voyant en l&ml 
,. ''Ait ^' je refaire f . .. Approchez y ap- 
©focli«\ belles Kymphes , & hé' pi* 
loifle^&^oint etnDarraliées du pecic tour 
Çjite vous m avez loue -, un peiï de 
tnalice ne peut (j,ue rencfre Ta beauté 
plus Diquance encore aux yeux (le t*^ 
iDquï. "• 

" , / ( -^ Mercure^^^ 
'^TTu voûloîs que J'en époui&fle une ? 
Et à laquelle aùtoès-je cbnné k pré^ 

"^ènre ? Tames te trôâs partagent 

^ëgaSénïeht mon cceur. Sans ceffe >'att- 
rdi« éhcyîfr, fa«s pouvoir faire mi c&wx;. 
Fret d'offrir ma main à Tune ^ fe me 

î^ttife reproché de faire injustice auk 

^ôii atttces^ 

Qii| 



366 Lt^S ' G RACÉS ^ 

Non , jamais l'Amour ne pourra 
prononcer ' entre vous. Immortelles 
comme moi--tnÊme » belleé Nymphes , 
vous ferez T^pui de mon Empire. Ve- 
nez embellir Paphos &. Cytherc ; ve- 
nez y prendke la place- que mpir cœur 
vous défigne ^ & que vos charmés vous 
aflurent, Auprèsde ma Mère vousferea^. 
les Grâces :c'eft P Amour qui les donne 
ï la beauté, . . J 

Jeux & Ris y par vos danfes 8c vo^ 
chants ^ célébrez ce 'beau jour. 



.* 



Cf> 



C ^.M i D 1 M. 

DIVERTISSEMENT. 
MA RC HE^ 
V É N U S aaar Grâces. 
Air. 



P/ 



ARtAGEx, Nymphes immortclk^^î 

_^ ^L'Empire des Jeux & des Ris : 
' Soryez mes compagnes fidelles> 
'-^^ ' '^ Et guidez les pas de moa.fils. 
Ce beau jour , pour l'Amour , eft un jour dp 
to'* y- viiâxîire, 

' Il met îc comble i (es dc&s z ^ 
Vous lui devez une éternelle gloire ; 
Il vous devra tous fes plaifîrs. 

On danfe. 

UNE. DES GRACES. 
A m. 

X^'AsiiH le plus févcre ; 
Des traits du Dieu de Cythere, 
Ne peut jamais nous fàuver ; 
Et dans l'ignorance 
Vainement Ton penfe 
Nous élever : 

Qiv 



Italie i aotce c4Dur ; . 
Toucdans^oatMce. , 
1 Nous £aic la pfindire: 

. lyxB^ XfXiiix âr<ieixr s 
Tout4anî 1&< niçuro 
Parle à notre cœur^ 



ikdanfe: 



VAU DE V ILïi^. 

? -/f ■ ■ • ' ■. .. y u 

t* A M O U R. 

£tqQi9iec&eschea \avec,ibii2>^M 
.£j» «eue^ vous verrez k»fké0ai 
Croyez «jse 1* Amour, Q*e|( pas loiiu 
V tiDES P L A i.SJ-,ftS. 

Maris » dont la Hamme jaloufeu. ^ 
Ne,peutfoufFrir.Je moindre foiiiî 
Si vDf^ renfermez votre égouf^ „ -• 
Ce iqae vous craig&ez n'efl pas loîiuv. 
E tf P H R O SI NE.';^'^ 
D'un moînean près de fa Fauvette « 
Li{e admire le tendre foin ; j. 

Elle rêve , elle eft in^uiette , ^ :. 
Croyez que rAmotir û*eft pas loia. 



A G t A E 

£<]rfqu'aptèfr des totteûs <k XxaaiGf^ 
Veu^ coœfaeace'â iprclkif e foiiv 
De fa parure & de Tes charmes ». 
Croyez qiiè l'Amour n'eft pas loiÇ^ 

C Y A N £• 

.. _ Quand Vous verrez une fiflctte^ 

Se recirer en quelque coin y 
^^"' Pour pouvoir y rêver feulette , 
Croyez ;qiie TAm^ur û'eft pasloiif» 
UN DES PLAISIR& 
De Ces fûccès dont il fait gloire ^ 
^se^t • sjUft^fatfeiid le Public témoin r 

Mais* croyez' qtf il diante vldwife,, 
;, i^ift fontresc 1^ Amour- eft Uea lois^ 

L* A M a u r: 

Ne vous contentez |fas de plaire> 
Belles ^, aimez i votre touT'; 
Les platfîrs que vous pourrez faire >^ 
Seront bien payés par TAmour. 
UN DES F L A I S I R Si . 
Aimez , Amans , avec confiance ^ 
Et de vos peines quelque jour> 
Vous recevrez la récompenfe y 
Vous ferez payés par l'Amour, 



.François , peuple brillant , aimable ^ 'T 
. . Çt le ^lisi <^Un ,4ii* m4p<^r^d -. ; / |^ 
, ^ Aux Gr.^ce;i (pyçzf^vox^bfcc ^.. ^^^.70^ 
jf ( baccez de$ mains à, VAmo^t^ ■ ^ 
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'A VOIS <Pabord dénoué cette petite 
Comédie de la façon fuivante ) thais , 
aux répétitions , ce dénouement me 
parut traînant ; je le changeai donc , 
& au lieu de THyden & de la Fidé- 
lité , qui font toujours des perfonna-* 
ges triftes , je fis venir Vénus. 

Mercure , à la fin dv la Scène Vj 
au lieu de dire , allons chercher V énus ; 
cejl la Ceièk quipuiffe avoir encore quel^ 
que empire fur lui j difbit , allons chercher 
r Hymen & la Fidélité ; je fuis prefque 
fâr que dès quiL les verra ^iL abandon" 
nera ces lieux. 




Qvj 



niiniHB iiliiu Jiuijujih uni iiiilh 

SCENE/iDERmERE. 

•L*AMOUR ; EtTPHRb^l^^ 
" AG'LAE,CYÂNË,Mfi!RC£iHÊ, 
' L'HYMEN, LA FiDÊLÏTÊi 

OU'isT-cii donc-, HeHès-Nyli- 
phes ? Quelle yiolénfce''y©àl**- 
Yous faire à ce jeutte hohiifaè'f'AM. 
Eh , c eft VAttii>ùi ? ' ' 

EUPRHOSlNs;'^) 
■•' L'Amour?" ''" • ^^'•"-•«î 

L'HYMEN.^ '•'' "9v • 
Oui , lui-même. Êft-ce que Votre 
tttur ne vous le difoic pai f f ^&* 
roulent s'et^ir. ) Où allez-vous éotRÎP 
Nous avons bef^ih de vous. •' ^''' 
;MERCURE, a f^/»w«n V 
Comme te voilà emmailloté t^ '* 

L'AMOUR. 
Ah » mon cher hstt Vibftaml Ah ; 



' C ch Jr i »î^E. iti 

MERCURE. 

rpiympe .f'aj)ji?9Î«nt ei^fembU^ j^u^j^s 
9^ ïo poiirroiem pas j tei? Ikn^ ^ par 
ua |decr€|: .de Jupiter , (9121 jdevenus 
indiiiblubles ; mais comnae dans fa 
colère même il efï bon i il m'a char-^' 

-iî4<«»^ù ii|riWîfe3 paftçi'ces jçu^cifiUes 
liflçomm^ te voili. 

L'AMOUR. , . 
O Ciel ! f eac-on imagioer une bar- 
barie. • . Mon cher Mercuçe 9 rictJturae. 
vers Jupiter \ dis-lphu . 
,,,Hv . MERCURE- ;. 

. Çûoate ; tout ce ^jue je loi dlro^, 

^iS^fH^t inutile ; il n'y a qu'un voQi^tsn 

de recouvrer ta liberté { ceft de choi- 

fir c^Ue dés trois qui te pUit lé plu^ > 

de de^l'^ufer* . ■ - 



^ IMS (?*,#« Bi), 

; Jupupr.yeutabfoluawnt que tu foi» 
marié. 

Maïs Mercure.^. 

MJERCUHE. . ^. r 

Mais^ tnzîs^ relie eft fk volonté ^ir, 

tç dis-Je. Décide teL . ^.l7-£ 

• -• JVIERCU*R'E.'-t^^' '^^i^ 

.Oh , doacemenc ; on f^tAt que 'l'it*^ 

mour n'eft pas avare de bdles prôotéf^ 

f^ jâlfau&luferparleSchf. '^>b 

'L'A-MOXJR;' ' '-^i^^ 
Par le Stix ? -' 

MERCURE. ^^^^ 

. - L'AMOUR. I ^b 

^ P Dieux ! . - Eh bien , jejure par le't 

St,ix d'en époafcr une „ poncvû «pie lap 

Fidéliré proineire ^e^Viioir^ rHymeO'^v 

pour faif e aioA,bonbwo ; ^ . . .-:j 



JMERCURB ,fai/ahi'toyrâtrf€S liens. 
:Coh'€& jufte i & tes liens voiic 
tomber. 

L' A M O t) R , à part ^ lorfqu'U 
Je voit libre. 

Ah j je refpire I Ils croyént me tenir 
parje ferment redoutable qu'i km ont 
arrache ;mais , par la condition qae j'y 
ai mife jj'en fui«dcgï!gé , frje puis par- ^ 
vmx i iifouilkr l'Hymen & h i?idé- 
lité L'Hymen eft brufquei impoli 5 la 
Fî<ie|itq,j, chagrine , impérieufe , pî- 
grieche ; il ne doit pas m être difficile 
d'exciter une querelle entre ces deux 
cfpéces-K. Voyons. 
(Haut.y 

Approchez , belles Nymphes , ap-- 
prochez v ce ne font point les ordie^ 
de Jupiter , ni fe ferment terrible que 
j'ai fait , c*eft le dèftin de mon cœur 
qai va m'unir pour jamais à lune de 
roib-^ffr^^ à laquelle donner la pré- 
tétence î Mercure , plus je les ré- 



fjô Lis (xRAtn'ry- 
paàt j plus je (\Ât em^rratfe; • ^ 
Avoue qa*à ma placenitie le ^KÔi^ 
pas moins que moi ? j* 

' MERCURE/ ••' 

Il eft vrai qu'elles font toutes lëjft 

lr<M« bien |oU^. '^ ^^ 

L'A MOU R , aprls tes avoir encotè 
conjiderèes quelque- tems touràicttr. 
Toujours' prêt à choifir , 'jb në*S&ïs 
point de îchoix ; quahd^ |ef leùx éS3i 
ma main â Hûne , mon çœdi me. dit ^c 
je fais injufticeaox deux aucreié • /iD*^* 

L'HÏMEN. '• ■• ^''■'^' 
11 faut cependant ce dérernùiieii J 
L'AMOUR. "-^ 
Ah ! je fen« que j'ai trop peu dW 
c0eur , ou trop de d^ujc Maii:ne/&$.J[« 
Non ^ non 3 rAmour ne pourra jflOftikts 
prononcer entr^elles» . . aï ïi^ 

LA FIDÉLITÉ. iJ[> 
^ £h bien ^ ve^^|4» An |iy|K^sÉ&.è 

moi f ». ... ti:^ 



I^'AI^OUR..,. . . . 
^<Valoafi«T8. f. Mai? „.9.on i il s*»gi,c,; 
de choifo aae cpoufeÀJ' Aff^a?,.,* <i« 
doooer une «^v«lk i;)^Ç/i lOW" 
!«., il.eft jufte <ïae l'H.y.|ften , fd va 
faire mon bonheur , au aùfli toute la 
gloire de ce grand jour. . 
L' ]3 Y ME K , embraghnt FÂmovr. 
. ,<2itf.tu,me flattes agréablement l 
it^ ..Fi B É I- 1 T É , «v« a^«r, 
-dlrftit vfîVHymon fait COTiboijheBr^ 
c'eft la Bdaitétiui l'aOiwe , & je >»« 
vois pas pout.quoi.» . 
L'KbXM EN , J^'a» «0» itiiiwt* 
Vous ne vi^tcx pas pourquoi j'autois 

LA- F 1 DéLÏ Té,<f« «&«« ton,, 
■' £ftK:a <itt« voas. ctoy«x qu'elle voi^ 
. eftdûe? 

L'HYMEN. yduA tonirafque. 

oia fuite. 



57* l'.M» G RACEES j 

LA f IDE hlTÈ, vivement. 
, , A'ta fiau« ? A «a foice > Je veux Men 
^dquefoH t'acccwïpagner. Qa'eft-cé 
que ce feroic que f Hym«» font ttïoîft 
}q fiw à ta fuite > 

L'AMOUR, à;?a;t;; 

Bon. Cela s'échauffe. -^ 

mercure; * ^ 

De gracé , Dceflê. . . ,,, /t^ *; 

LA FIDÉLITÉ: 

Mercure , vous le voyez, voîlàles 

tons 9 les airs ^ les brufqueries,f4ci 

mépris , les duretés » les hauteurs „ 

qu'il faut que f effuye tous 'lesrjcaGrs» 

L'HYMEN •■ .: ••i«3 

Eh , c'efl: moi qui fuis faos ceCe^e**^ 
pofé à vos contradi<ikions y to^ ijtu-{ 
meurs » vos reproches , vos foupçfms > 
vos criailleries , vos éclats ; /*ai fwii 
vent cédé , pour avoir la p;^ix v^n^^ 
4ans cette oçcafion-ci,,, votre, p^i;^ 
vanité eft (i déplacée. * • r;A 



LA FIDÉIJïTl ^ 

,, Î4a^ petite vanité eft fi peat dépU^ 
is^ > que puifque ctt te prends fur ce 
too-U >, i« lui déclare que^ s^ii ne s^^ti 
rapporte pas plu&otà mon choix qu'ail^ 
ûen , je me retire à Finftaac. 
L'AMOUR,a/?flrt 
A merveille! [Haut.] Mafoi, Déeflè, 
je ne veux point donner de dégoût à 
t^Hymenr. 

LA FIDÉLITÉ. 
l^Et ttt ne t'embaraffes pas de m*eh 
^ohaer, à moi f 
, ^ L'AMOUR. 

.i^tne dis pas cela ; mais il me fem^^ 
We que chacun devroit fe rendre ju- 
Ai^'.B6 fentir. . « 

LA FIDÉLITÉ, avec aigreur & dépit. 
^ ^m , je devrois fentir que je ne 
fuis qu'une petite Divinité , qui ne 
«tfé#ite pas d'attention , nr qu'on fe 
feuâe' de fe marier fous fes aufpices ? 
! Ah , c>n ieft trop , & nous verrons. 



99^ Jtws- Gm;A€ès^ 

Adiea» julieé ;£urei, Êàket ce béas 
aiariager 

Que iî^tï^nrq^ç î'^wUccbfrQoBft 
que noovelle 'vts^fmm»mi.q!9ié^mt 
noovelk injure f j . ., -;. 

{A tAmoar.y 

Vas, ru me défira^n» qaedQÇ)ii9 
me trooveraâ pts^ i 

£c cor , de qui il €& mte 4f«i| «Hlir 
le kcçmâ jour en ne secoonraife HlQg^ 
xmi , k gêne y la fadeur & Vinû^^tik^ 
fois iur que déformaisi m^ ]»1bjd|ite^ 
tons pas ibuvenc enfembie; (MSèJl^t.} 
MEKCUKE., r^ f^u^i 

La belle avanmi$^ ! Ypil^ j^f me» 
ft la Fidélité brouillez» . . ,..,:; 

L'A MO U H rm4^ m^mj^^ 

Et. me. ^oili dégagé de msm» Ai^ 
mène. 



Comment? "■ : r 

l'A MOU a: 

Je n'ai promis de mt martètf » qvCt 
condition <jù>lle s'anirok à toi pour 
&ûe mon i)OBheor ; il eft pkUant <^ue 
iSticlit ia Fidëlité itiem^ qai rompe 
0ion inariage. 

L'HYMEN. ^^ j 

. '^^^Qttoî , tu tte veux plus* . . 

i L'AMOUR. ^ 

Mon ami , ta hrouillerie aved elle 

ieift pottT les maris im hôrofcôpe au- 

^ 4511CI t« trouveras bon qiie je ne m'ex-^ 

\pèfe pas. 

> L* H Y M E N , en ieh alTant. 
1 «Ek bien , fois coDJours ttti4ibed:in ; 
^oe m'importe. 
/ ME RCVKE, à fAmmr. 

Peut fourbe , m te ris de Jupiter 

^.é^tams les Dieux ; maïs pour trom* 

|iec , pour abandonner y pour t'être 

; fait un jeu cruel du miati^ur de ces 
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trois jeunes Perfonnei , à ^qui tu n*as 
peut-être infpiré que des fenâmens 
trop tendres « il faut, que eu fois bien 
barbare , bien perfide ! 

L'AMOUR. 

Eh , c'eft vous autres qui vouliez . 
m*en donner une pour m'en ôrer deux? 
Moi les tromper , moi les abandon^ 
net ! Il faudroît que je ceflafle d'ècre 
l'Amour ! Dans leurs charmes ne de- 
viois'tu pas lire leurs belles ^eftinées ? 
( ^ux Nymphes. ) 

Immortelles comme moi -même, 
belles Nymphes , venez embellir Pa- . 
phos & Cythere ; venez y prendre^' 
la place <[ue mon cœur vous défigne / 
& que votre beauté . vous affure. Je 
vais vous préfenter a ma Mère j aiî* 
près délie vous ferez les Grâces. 

Jeux & Ri? , par vos danfes & vos 
chants , célébrez ce grand jour. 

Fin du premier Volume^ 
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